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SU R L A M A N I E R E 

é J -%g. .■*'■' * - 

i dont le Fer s' aimanté, • 

j’A i m a N eft fi fécond en pro- 
diges, que chacun de fes phé- 
nomènes principaux , dès 
qu’il eft approfondi, ert dé- 

vient une fource prefque iné- 

•puifable , & fe fubdivife , pour ainfi dire, 
en une infinité de prodiges nouveaux. Tel te 
•eft la manière dont le Fer s’aimante , c’eft- 
Hist. 17Z3. A' . à-dire, 

. •* V. les M. p. il*. ,■ é 
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à-dire , acquiert la propriété qu’il n’avoit 
pas d’attirer d’autre Fer aufli-bien que l’Ai- 
man. M. de Reaumur , qui a étudié cette 
propriété , l’a trouvée & beaucoup plus é- 
tenduë , & .beaucoup plus variée, en un 
mot beaucoup plus furprenante qu’on ne 
penfoit.- 

Pour aimanter une Aiguille de Bouflblè, 
un Couteau., &c. on les fait toucher à une 
pierre d’Aiman , en les conduifant le long 
de cette pierre félon la ligne qui joint fes 
deux Pôles , il n’en faut pas davantage. II 
eft étonnant que le Fer ait acquis une nou- 
•velle vertu par le lîmple conta& de l’Ai* 
man, mais il l’eft encore plus que ce con- 
tait ne foit pas neceffaire , non pas même 
l’Aiman , & que le Fer s’aitnante unique- 
ment par d’autre Fer. C’eft ce qui arrive à 
chaque moment dans des Boutiques , où 
l’on n’y fait pas d’attention ; prefque tous 
les Outils dont les Ouvriers fe fervent pour 
couper ou pour percer le Fer à froid , Ci- 
fçaux, Burins,. Poinçons, &c, -fe font -ai- 
mantés, ils attirent la limaille de Fer, dès 
qu’on les en approche , ils s’en chargent 
& s’en couvrent, & quelquefois enlevent de 
petits Cloudsi comme s’ils avoient été tou- 
chés par un Ai man médiocre. .• * 

'Tous ces Outils ont été trempés , mais 
.M. de Reanmur s’eft bien allûré par des 
expériences que la trempe ne leur a pas don- 
né cette vertu, ils ne la tiennent que de ce 
qu’ils ont travaillé fur le Fer. Un Poinçon 
ou un Cifeau font aimantés par le premier 
.coup de Marteau qu’on leur donne fur un 
morçeau de Fer, un fécond, un' troifiéme 


. , coup 


• ' i.* 
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coup les aimantent encore mieux , mars cela 
a des bornes, après quoi ils a’acquiérent riea 
de plus. 

Il faut que le Fer fur lequel ils ont tra- 
vaillé ait été froid , & même ils perdroient 
fur le Fer rougi au feu la force attraâive 
qu’ils auroient prife fur le Fer froid. 

Ils n’en prennent qu’une très foible fur 
d’autres matières , telles que le bois , la 
pierre, le Cuivre. 

ils en prennent aufli un peu par de (im- 
pies coups de Marteau donnés à vuide. 

Ils la perdent de la même façon, & mê- 
me celle qu’ils auroient prife en travaillant 
fur le Fer , ou en touchant un Aiman foible. 

Les Outils qui avec une même mafle ont 
une figure plus allongée, s’aimantent mieux, 
les Poinçons , par exemple, mieux que les 
Ci féaux. 

Tout cela eft confiant par des expérien- 
ces exa&es de M. de Keaumur , autant réi- 
térées ou variées qu’il l’a fallu. 

Tous les Physiciens reconuoiflent autour 
de l’Aiman unTourbillon de matière magné- 
tique, qui a deux Pôles où la madère efi beau- 
coup plus ferréef" Nous avons dît en T717*. 
combien ce T ourbil loti eft fenlible. On recon- 
noît d’ailleurs le Fer pour un Aiman impar* 
fait. M. de Iieaumur fait confifier cette im- 
perfe£èion,cn ce que quoi qu’il circule beau- 
coup de matière magnétique au dedans & an 
dehors du Fer, elle n’y a pas un cours régu- 
lier, qui forme un Tourbillon bien conftruît 
à la manière de celui de l’Aiman. Le Tour- 
billon magnétique du Fer, au lieu de deux 

A 1 Pôle* 
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Pôles uniques, en a un grand nombre pla- 
cés çà & là fans ordre. Et comme la vertu 
attra&ive de l’Aiman vient de la régularité 
de fon Tourbillon, il ne faut pour changer 
â cet égard le Fer en Aiman , que rendre 
fcn Tourbillon régulier. 

C’eft ce que peuvent faire de (impies 
doups de marteau, l’ébranlement qu’ils cau- 
feront à toutes les parties de la mafle for- 
cera la matière magnétique qui la pénétré & 
y circule à prendre un autre cours , toute 
la merveille eft que cet autre cours foit juf* 
tement celui qu’il faut. Pour cela on doit 
concevoir qu’il s’en falloît bien peu qu’il ne 
le fût, que la caufe generale qui fait circu- 
ler la matière magnétique dans le Fer, tend 
par elle même à l’y faire circuler aufli régu- 
lièrement que dans l’Aiman, qu’elle n’en 
eft détournée que par quelque legere oppo- 
fition qui vient de la ftru&ure intérieure du 
Fer, & qu’elle profite du moindre fecours 
pour reprendre fa régularité naturelle. Aufli 
le Fer ne prend-il qu’une très-faible vertu 
par les (impies coups ; aufli la perd- il de 
même, le Tourbillon fe retrouve dérangé. 

Mais fi un Outil d’acier coupe ou perce 
du Fer, il a pour s’aimanter un grand avan- . 
tage , outre celui qu’il peut tirer des per- 
cuflions. 11 fait fortir par fon a&ion , il 
exprime du Fer de la matière magnétique 
qui fe joignant à la fienne propre, augmen- 
te la force qu’eüe avoit pour fe mettre en 
Tourbillon régulier. 

Si le Fer fur lequel l’Outil travaille eft 
tougi au feu , la matière magnétique n’eft 
plus ^exprimée du Fer, parce que fes pores 

• - r • ‘étant 
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étant dilatés par le feu , elle y circule avec une 
entière liberté. Veut- être même celle de l’Outil 
paiTe-t-elle dans le Fer rouge, à caufe de la fa- 
cilité plus grande qu’elle trouvera à s’y mou- 
voir , ce qui eft précifément le contraire de 
ce qu’il faudroit pour aimanter l’Outil. 

Les Outils d’une figure allongée s’aiman- 
tent mieux, parce que pour être aimantés, 
il faut qu’ils ayent leurs Foies vers leurs 
deux bouts , or plus ces bouts font éloignés 
l’un dq l’autre, la malfe étant la même, plus 
le lit, pour ainfi dire, où coule la matière 
magnétique eft ferré, à: plus par conlèquenc 
elle prend de force en y coulant. 

Une expérience que M. de Reatimur fit 
parhazard, lui prouva bien la communication 
des Tourbillons de deux morceaux de Fer 
entre eux ; & l’augmentation de force que 
cette communication caufe au Tourbillon 
le plus foible. 11 eflayoit la vertu de quel- 
ques Outils aimantés par le travail , il étoit tout 
proche d’une Enclume , & il y pofoit les petits 
morceaux de Fer qu’il faifoit attirer & en- 
lever par ces Outils. II s’apperçûtque quand 
il ne les pofoit pas fur .l’Enclume, ils n’é- 
toient plus attirés, ni enlevés, qu’il leur en 
failoit îubftituer de moins pelants , & que 
cela arrivoit même, mais avec moins de dif- 
férence , lorfqu’ils étoient pofés fur quel- 
que morceau de Fer moins gros que l’En- 
clume . Le Tourbillon de l’Enclume s’u- 
niftbit donc à celui des Outils y & le for- 
tifioit. Nous avons rapporté quelque cho- 
ie de femblable en 1717 à l’endroit cité. 

Une vûë fournie par des expériences en 
fait naître d’autres qui demandent des expe» 

A 2 rien» 
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riences nouvelles , & il n’y aoroit à craindre 
que de ne pas finir (i on vouloit tout fui- 
vre jufqu’au bout. M. de Reaumur conçut 
que puifqu’il ne manquoit autre chofe au 
Fer pour être Aiman , linon que fes diffe-’ 
rens Tourbillons fe réunifient pour n’en 
fairequ’un, qui alors auroit neceflàirement 
fes deux Pôles, & n’en auroit que deux, ce* 
pourroit être un moyen de parvenir à cet 
effet que de tourmenter le Fer, de le fe- 
couer , de l’agiter intérieurement , -» en le 
pliant & le repliant diverlès fois. Il le fit 
fur une verge de Fer qui n’avoit que la grof- 
feur requife, & il vit qu’étant cafiée à l’en- • 
• droit qui avoit été plié & replié , les deux bouts 
dé la cafiure attiroient de la limaille, s’en- 
cfiargeoient , & enfin étoient mieux aiman- 
tés qu’ils ne l’eufient été par un Aiman', 
médiocre. Voilà du Fer aimanté par-lti- 
mêrne. 

- -Les deux bouts qu’avoit la verge avant 
que d’être cafiée ne font point aimantés, il? 
n’y a que les. deux boots de la cafîùre qui 
le foient. C’eft-là que les differens Tourbil- 
lons ont été forcés à fe réilnir, parce que 
des parties comprimées ont chafie d’entre- 
leurs intetfiiees la madère magnétique , & 

que d’autres qui fe font écartées les unes- 
des autres l’ont reçûë. . , 

Un fil de Fer trop menu ne s’aimante 
prefque pas dans fa calfure. La matière* du- 
Fer a été trop également comprimée par 
les plis & replis , & les Tourbillons font 
demeurés tels qu’ils étoient. 

De plus grofies verges s’aimantent mieux,, 
mais non pas dans l’exaâe proportion de leur 
grofieur, ’ - -il 


1 
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Il faut que les deux bouts caflfés ayéiïf une , 
certaine longueur. Un bout trop court né. 
fe feroit pas aimanté. CelU revient à ce qui 
a déjà été dit- 

Le Fer le plus doux eft, celui qui s’aiman- 
te le mieux par cette operation. Il fe laiffe 
mieux plier & replier. 

• il ne faut pourtant pas qu’il l’ait été trop.. 
Un trop grand nombrede plis & de replis lut 
fait perdre la vertu acquife par un nombre 
fuffifant. . Celà revient aux coups de Mar* 
teau dont on a parlé. ’ 

La vertu acquiiè par cette operation s’af- 
foiblit peu-à-peu , & quelquefois ne duré' 
qu’un jour. Apparemment : les parties du ‘ 
fer fe remettent par leur reflort dans leur 
premier état. Elles ne s’y remettent pas 
foudainement, parce qu’elles ont à vaincre . 
le nouveau cours que' la- matière magnetL 
•que a pris. <9 

■ il étoit naturel déjuger que fi après avoir 
caflTé une verge par cette operation , on en 
prenoit une des deux parties * , & pour plus 
de commodité la plus grande, dont par con* 
fequettt un bout feroit aimanté , & qu’on re- 
commençât- l’opération fur cette partie en 
la pliant & repliant, le bout aimanté vien- 
droit à l’être encore' mieux. G’eft auliî ce 
que M. de Reaumur penià, & dont il fut 
pleinement aflfûré par l’experience. Le bout 
aimanté en fut quatre fois plus fort, la ver- 
ge ayant été tourmentée en huit endroits' 
difierens. . • •> " • . * 

Il faut bien remarquer que ces huit en- 
droits avoient été pris entre le milieu de la 
verge , le bout aimanté. M, de Reaumitri 
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s’avifade prendre de l’autre côté les endroits, 
où' il plioit & replioît , le bout non aimanté 
qui étoit de ce côté-là s’aimanta à mefure 
que les plis & replis fe repetoient l’autre 
s’affoibliflbit en même temps , &. enfin pres- 
que toute fa vertu palfa dans le bout quid’a? 
bord n’en avoit aucune. Cela n’arrive pour? 
tant pas toûjours fî jufte , on ne fait fou- 
vent que diminuer la force du bout aimanté 
d’abord, fans en donner autant à l’autre. 

Si on prend une verge de Fer, & qu’on 
la tourmente d’abord par fou milieu , enfui- 
te de. part & d’autre de ce milieu, à de peti- 
tes diftances égales y les deux bouts ne fonte 
pas fenfiblement aimantés , ils ne viennent 
à l’être que quand les plis & replis ont été 
faits environ au tiers ou au quart de la dila- 
tance qui eft entreje milieu , & chaque bout; 
encore font- ils beaucoup plus faiblement 
aimantés que fi l’operation n^voit regardé * 
qu’un feul des deux, c’eft-à-dire que la ver- • 
ge n’eût été tourmentée que de l'on côté.-.M* 
de Reaumur a pouffé encore plus loin fes- 
expériences fur cette matière, A l’on trou- 
ve toûjours des phenomenes finguliers , ex? 
trêmement délicats, fujets à de grands chan- 
gemens par de légers changemens de cic- 
conftanccs. Il n’efi- pas impofiîble d’en, en- 
trevoir les caufes phyliques , mais il feroit * 
du moins très-difficile de les mettredans une 1 
affés grande évidence. Il faut que dans . ces 
fortes d’occafions la Raifon relâche un peu. 
de fa rigueur ordinaire. ... 

La grande facilité du Fer à s’aimanter eft 
prouvée depuis affés long-temps par l’exp.e- _ ' 
rience des Pincettes , qui ayant demeuré,. 
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pendant un Eté pofées verticalement & im- 
mobiles dans un coin de Cheminée, fe trou- 
vent aimantées deforte que leur bout infe- 
rieur attire-la pointe Méridionale d’un Ai- 
guille de Boulïble , & le bout fuperieur la 
pointe Septentrionale. M. de Reaumur y 
qui a répété cette expérience , & oblervé 

les circonftances necefiàires pour la rendre 
fûre , au lieu qu’on la croyoit incertaine, 
abrégé bien le temps qu’il faut à une barre 
ou verge de Fer pour s’aimanter. " Je dis 
barre ou verge , parce qu’il a trouvé que le 
Fer dont on fait les Pincettes elt le moins 
propre de tous à ce qu’on attend , & que 
d’ailleurs il fuffit d’avoir un Fer long , & 

qu’il vaut mieux qu’il foit tout droit. 11 
faut tenir toûjours ce Fer verticalement; lî 
on en prefente le bout inferieur à la pointe 
Méridionale de l’Aiguille, on voit qu’il at- 
tire cette pointe, & 'fi on baille la barre de 
Fer toûjours verticale jufqu’à ce que fon 
bout fuperieur fe prefente à la même pointe 
de l’Aiguille , il la repouflèra. Ce fera la 
même choie renverfée, fi c’elt le bout fupe- 
rieur que l’on prefente le premier. Ce 
n’eft pas encore là la merveille. Mais lî 
cette barre ainfi aimantée , & qui a acquis 
deux Pôles , on la retourne de haut en bas, 
ce qui ne demande qu’un infiant', & qu’on 
prefente fon bout devenu inferieur à la poin- 
te Méridionale de l’Aiguille, il l’attirera, 
au lieu qu’auparavant H la repoulfoit , oh 
voit alfés quel fera le relie du phenomene. 
Voilà donc les Pôles de la barre changés 
en un mitant , & apparemment on n’eât pas 
cru qu’un Tourbillon régulier bien formé 

A s ™ eût 
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effet pâ fe renverfèr en fens contraire avec 
tant de facilité & de promptitude. 

■ La neceffité que la lituation de la barre 
foit verticale, femble prouver que le cours 
de la matière magnétique dans le grand 
Tourbillon qu’elle forme autour de la Ter- 
re eft plus vertical qu’horifontal , mais ce 
feroit là un point à examiner plusrà fond. 
La Philofophie anroit lieu d’être bien con- 
tente de fon travail , fi elle avoit feulement 
découvert tous les phenomenes de-l’Aiman. 


— 


SUR LA L U Ml ERE DES DAILS.. 

. . / » 

* T Es Dails-font une efpece de Coquilla-' 

. . ge dont nous avons parlé en 17 12 fi 
Pline leur a donné une lumière qu’il appel- 
le miraculeufe , ils luttent dans l’obfcurité, 
& d’autant plus- qu’ils font plus frais , ils- 
luifent dans la bouche de ceux qui les man- 
- gent , dans les mains de ceux qui les tou- : 
chent , les gouttes qui tombent de leurs- 
corps, fort à terre, foit fur ies habits, font, 
luifantes. M. de Reaumur qui en 1712 a- 
yoît nié cette propriété aux Couteliers, au- 
tre Coquillage allés lèmblable aux Dails,. 
veut bien avoir tort à l’égard de Pline , par- 
ce qu’il avoue qu’il l’auroit niée aux Dails, 
à. qui il ne la connoiflbit point alors. S’il' 
a fait une faute, il la diminue mieux en l’aug- 
mentant volontairement , qu’en tâchant de 
la diminuer avec art, & par des détours. 

• ..V ... - v- y ”... Tout 


* Veiez le* * M. p. 2*7. t I. H> it fuiv. 
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Tout cequeP//»tf a dît des Dails a été ve- 
rffié par M. de Reattmur. Ditferens PoiT- 
fons étant pourris, & pareillement des chairs 
d’ Animaux terreftres, luifent dans l’obfcu* 
rité$ c’eft tout le contraire des Dails , il 
faut qu’ils foient frais , & leur lumière 
s’atfoiblit à mefure qu’ils le font moins, & 
cefle quand ils font corrompus. Il n’y a 
que leurs chairs, & non leur Coquille, qui 
foient lumineufes, mais elles le font, & le 
font également dans toute leur fubftance. 

Leur lumière tient à leur humidité, elles 
n’en ont plus quand elles font féches,mais 
on la fait revivre ,• quoi-que plus foible, 
quand on leshumeéle d’eau fimple,ou d’eau 
falée. L’eau de vie les éteint fur le champ. 

L’humidité qui fe détache du corps des 
Dails eft fi luifante , que M. de Reauwur 
qui en avoît touché , ayant enfuite lavé fes 
doigts dans de l’eau , cette eau parut dans 
l’obfcurité comme du lait en plein jour. 

Il foupçonne que des Dails pourris, mê- 
lés avec d’autres frais, les avoient empêchés 
de paroître lumineux. 

Peut-être aufli, comme il le conjeôure r 
y a-t-il des temps pour la lumière des Dails, 
& ce feroient ceux de quelque fermentation, 
comme celle qui arrive dans les temps defti- 
nés 'par la Nature à l’accouplement des A- 
nimaux. Il confirme cetre penfée par l’ex- 
emple des Vers luifans. Ils ne le font que 
dans les temps chauds , qui font apparem- 
ment ceux de leur accouplement. 

Il eft bon de favoîr que les Vers luifans 
font les femelles de l’efpece, les Mâles ne 
font point lui&as, & ils ont des ailes. Un 

A 6 jour 
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jour que M. de Reaumur tenoic une femelle 
dans la main, un Mâle vint la trouver, & 
ils s’accouplèrent. La lumière de la femel- 
le cft un petit Phare qui guide le Mâle 
au lieu où elle eft. Des expreffions poéti- 
ques que nous employons dans le langage 
de l’Amour, feroient employées au propre, 
par ces Infe&es. 


SUR LA RONDEUR DES PIERRES 

■ i.- 

ET DES CAILLOUX. 

* T L.manquoit au Syffême de la formation, 
X des Pierres, donné par M. te Reaumur 
en 172.it, 1’explicati.on de là rondeur. qu’afr 
feâent certaines efpeces de Pierres, & prinr, 
cipalement les Cailloux. On. n’entend point, 
par-là. une rondeur parfaite, ni approchan- 
te, el le. eft très- rare, ce n’elt. qu’un arron- 
dilfement grolîier v des contours toûjourfc 
courbes, & differens en differentes parties ,, 
des angles émoufiés & abatus , jamais de 
lignes droites qui terminent des furfaces. . , 

'■ Si r comme il a. été dit en 1721,0# pouvait 
fuppofer que tous les Cailloux ont roulé dans de * 
Rivière s y ou .dans la Mer., cette figure n'xmbar- 
rajferoit pas ai s la fuppojition. Jeroit trop vio - 

* lente y on trouve des Cailloux ronds dans des lits de 
Pierre d'une grande profondeur , & quelque 
grands bouleverfemen& qui foJent arrivée 
.... , r « autre- 

V. les M. f. 39 X« t v, rnift; de 1711, Sç 

filî», . ' ‘ • • 
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autrefois fur la Terre , il eft trop difficile 
de concevoir, ni qu’ils ayent produit les. fi. 
gures de tous ces Cailloux fans exception, 
qui font maintenant fi enfevelis , ni qu’il 
ne fe l'oit point formé de Cailloux depuis 
ces bouleverfemens. 11 eft lûr qu’il fe for- 
me encore aujourd’hui des Cryftaux & des 
Pierres. Tout eft encore également animé, 
également vivant. 

On a vû en 172J * quelle étoît lapenfée 
de M. de JMairan fur des Pierres , rondes 
aufli dans le fens que nous avons dit, trou- 
vées à Breuil-pont. L’idce fera vraye pour 
des cas particuliers comme celui dont il s’a- 
giiloit; des Pierres fe feront formées com. 
mes des Cryftaux à des Voûtes de Grottes 
foûterraines , le pédicule qu’on leur a re- 
marqué étoit fort favorable à cette hypothe* 
fe , . mais cela ne peut pas être commun. 
Les Congélations faites à des Voûtes pren- 
nent ordinairement des figures plus allon- 
gées que ne font celles des Cailloux , ce 
font fouvent des Cylindres , & quelquefois 
des Tuyaux creux. Il auroit fallu une infi- 
nité de Voûtes renverfées pour faire un 
grand nombre de lits très-étendus où fe 
trouvent les Cailloux & les Pierres rondes, 
il auroit fallu encore qu’elles fe fufl'ent ac- 
cordées malgré la violence du bouleverfe- 
ment à fe mettre dans une mêmedifpolition 
horifontale, & enfin une Voûte ne fourni- 
roit qu’un lit de Cailloux , au lieu qu’on en 
voit plufieurs étendus les uns fur les autres, 
fans compter la grande profondeur , où ils 
font alfés fouvent, ^ 

A 7 Les 
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Les nouvelles lumières que nous avons dîtK 
en 172-1 qu'il valait mieux attendre fur ce fu- 
jet , font venues prefque d’elles- mêmes s’of- 
frit à M. de Reaumur , & fe font liées 

très-naturellement avec fon Syftême general 
fur la formation des Pierres. Dans un banc 
de Sable que l’on coupoit auprès de fa mai- - 
fou de Campagne, il a trouvé une très-gran- 
de quantité de petits tas de ce même Sable, 
diftingués du relie par être liés , plus conv* * 
pades, & arrondis prefque tous irréguliè- 
rement. Il les a nommés des Marrons de ■ 
Sable , à l’exemple des Ouvriers qui appel- 
lent Marrons de Glatfe defemblables corps, 
qu’ils trouvent dans la Glaife. Ces Mar- 
rons de fable étoîent de toutes fortes de 
groffeurs , depuis celle d’un Pois jufqu’à 
celle de la Tête , & quelquefois plus. Ils 
étoient de tous âges entr’eux , & f#uventt 
même leurs parties étoient entr’elles de tous, 
âges , l’âge étant réglé fur ce que le Sable 
devient Pierre, & la .Pierre. Caillou. Plu- 
fieurs, fur-tout les gros, n’avoient qu’une 
envelope extérieure de Sable, après quoi ils 
étoient Pierre & déjà Caillou dans le centre. 
La couleur generale du banc de Sable étant 
verdâtre , elle s’alteroit dans les Marrons 
félon le degré de leur transformation, elle 
s’éclaircÜïüit & blanchiffoit lorfqu’ils étoient 
Pierre, & brunifldic lorfqu’ils- étoient deve- 
nus Caillou. Le fuc pierreux dont nous, 
avons parlé eft par-tout ici trop reconnoif- 
• fable , & il n’eft pas befoin d’expliquer ea 

détail comment il a produit ces phenomenes^ 
Ce qui achevé bien la preuve , c’eft qu’au- 
4 elfus de ce banc de Sable, il y en avoit un 
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autre d’un Sable plus gros & plus fec, tout 
rempli de Cailloux bien formés & parfaits , 
d’une infinité de figures differentes, & dont 
toutes les figures avoient leur femblable 
dans quelque Marron de Sable du banc in- 
ferieur. Ces Marrons étoient donc deftinés 
à devenir Cailloux. 

Si le Suc pierreux , on n’examine point 
d’ou il vient , ni quel eft fon cours , trou- 
ve un banc de Sable où il puilTe couler & 
fe répandre également de tous côtés & en 
tous fens, il liera également tous les grains 
de Sable , & en fera un tout qui fera une 
maflè ou un banc de Grès. Mais toute uni- 
formité exa&e eft très- rare, & peut-être 
knpoflible dans la Nature, le banc de. Grès 
ne fera pas lui-même bien uniforme Ce 
qui empêchera qu’il ne s’en forme un le plus 
fouvent , c’eft que les grains du banc de 
Sable ne feront pas allés régulièrement dif- 
po Cés entr’eux , mille hazards les auront 
ferrés en quelques endroits plus que dans 
d’autres , les auront féparés en differens tas, 
auront caufé d'affés grands vuides, fur-tout 
fi le banc n’eft pas de Sable pur , & qu’il 

foit mêlé de terre , ce qui eft commun. 
Le fuc pierreux aura donc dans ce banc de 
Sable un cours inégal , tantôt plus, tantôt 
moins facile. Et comme ce Suc n’eft, fé- 
lon M. de Rjeaumur , qu’un Sable prodigieufe- 
ment fin porté dans de l’eau , qui le foutient 
tant qu’elle a tout fon mouvement , & ne 
le laiflè tomber que quand elle fe rallentit, 
il ne fe dépofera qu’aux endroits où l’eau 
rencontrera quelques obftacles , c’eft-à-dire. 
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dans ceux où elle fera arrêtée par des tas 
de Sable & par des Marrons. 

L’eau arrêtée par un Marron , de quel- 
que figure qu’il foit, fe partage pour couler 
à l’entour depuis le point le plus élevé* de 
ce corps jufqu’au plus bas diamétralement 
oppofé , & cela parce que cette eau eft 

encore plus vifqueufe que tonte autre , & » 
par-là elt plus difpofée à fuivre le contour 
des corps; par ce mouvement elle arrondit 
necefifairement le Marron autant qu’il peut 
l’être , & en abat les angles aigus. 

Puifque l’eau chargée du fuc pierreux 
coule du deflfus du Marron jufqu’au def- 
fousj c’efi: principalement en ce fens qu’elle 
le doit arrondir, & s’il eft plat & fort éten- 
du dans le fens horifontal , elle le doit laif* 
fer à peu près tel qu’il étoit, en arrondit 
fant feulement fes bords;' Aufïi M. d eReau* 
mur a t-il eu le piaifir de voir, conformé- 
ment à cette conjeélure, que tous les Mar- 
rons d ? une figure de Gâteau peu relevé par 
le deiïus & par le de/fous étoient dans le 
banc de Sable couchés horifontalement fur 
le plat. Cela ne recevoir prefque nulle 
exception , malgré la grande diverfîté des 
cîrconftances qui auroient pû déranger la 
Réglé. On voit que tout fert à qui fait 
obferver.' : * • 

Les plus gros d’entre les Marrons de Sa- 
ble, les plus renflés, ceux qui approchent 
le plus de la figure de Boule, font ceux où 
l’on trouve le plus ordinairement des ca- 
vités, à f peu-prè9 dans le milieu. Si elles 
étoient vuides -, c’étoient apparemment des 
*- - * - ere- ■ 
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crevaffes , des creux qui s’étoient trouvés 
naturellement dans le banc de Sable. Si el- 
les étoient pleines , elles l’étoient d’un fà- 
ble détaché, tout pareil à celui du refte du 
banc; le Suc- pierreux n’avoit point encore 
pénétré jufqu’à ces grains pour les^ lier. 
S’il 7 eût pénétré , mais feulement en une 
quantité médiocre , il auroit pétrifié les 
grains & les auroit blanchis , fans les. lier 
tous enfemble., & en faire une mafle. 

Mais fi le banc au lieu d’être de Sable, 
avoit été de Craye, ou de Marne, on au- 
roit trouvé dans la cavité des pierres une 
cfpece de farine pierreufe , telle que celle 
qui remplit le milieu des Pierres de Breuil* 
font. 

Suppofé que l’on foit ici fur la voye de 
la formation des Pierres & des Cailloux, 
on pourra, aller à. celle des Métaux, l’A- 
nalogie mene loin. 11 ne faudra que con- 
cevoir. une eau chargée de Sucs métalli- 
ques , au lieu qu’elle I’étoit de Sucs pier- 
reux, & donner à cette eau des terres con- 
venables qu’elle pénétrera. La rondeur des 
grains métalliques s’expliquera par les prin- 
cipes établis , mais les efperances les 
mieux fondées doivent encourager à décou- 
vrir , & non pas faire croire qu’on a déjà 

découvert* 


*» 
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WR LE PHOSPHORE DU BAROMETRE. 

jf.. » * ‘ ’* 

V , 

*' T A Lumière qui paroi t au hàurdequel- 
■ ' ■ !■ ques Barometrres agités dans un lieu 
obfcur , eft connue depuis cinquante aus v 
elle a allés exercé les Phylîciens , & princi- 
palement M. Bernoulli , qui le premier à 
approfondi ce phenomenef, & éclairé tous 5 - 
ceux qui en ont traité après lui. M. du Fuy 
a recueilli fbigneufement l’Hiftoîre de tout 1 . 
tout ce qui a été écrit fur ce fujet , & ces 
fortes d’hilloires , outre qu’elles plaifenf 
naturellement parce qu’elles reprefentent 
les differens efforts de l’Efprit humain, inf* 
truifent par les diverfes vûè's qu’elles four- 
aillent- , foit en failknt voir l’inutilité des- 
.unes, foit en indiquant ce qui* manqueroit 
aux autres. - . ’ 

11 reftoit encore. quelque incertitude fur 
la manière de rendre le Baromètre lumineux,. 

, ou, pour mieux dire, fûrement lumineux,. 
& M. du Fay l’a apprife d’un Vitrier Aile- ' 
_mand \ à qui il en donne toute la gloire, 
qu’il eût pü fans beaucoup de péril enlever' 
à un homme obfcur, & éloigné. Les con- 
ditions abfolument necelfaires font que le ' 
Tuyau foit bien fec, le Mercure bien net,. 
& bien purgé d’âir. Elles n’ônt rien de diffici-- 
le dans la pratique. ‘ . . j ' ; 

La moindre humidité*dans le Tuyau gâ«- 
teroit tout, mais ce n’eft, félon les- obier- 

f*V. les Mi t v. l’Hift. de 1700. p. 7. &' 

celle de 1701. p. i»-» . > - : - •• 
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nations de M. du Fay , qui a tourné ces ex- 
périences de bien des fens -, que l’humidité 
qui feroit au haut & dans le vuide du Tuyau, 
où la lumière doit paroître. Hors de-là le 
Tuyau peut être humide fans inconvénient. 
On le nettoye aifément avec du Cotton at- 
taché au bout d’un fil de Fer. 

Il faut que le Mercure foit bien net ,mais . 
cela ne demande nul foin pénible. U n’y a 
qu’a faire paffer le Mercure par un Cornet 
ou Entonnoir de papier, dont l’embouchu- 
tc foit fort étroite , il y dépofe fuffifamment 
lies impuretés. 

Il faut que le Mercure foit bien purgé 
d’air. Il n’y a encore là nulle operation re- 
cherchée. Le Vitrier Allemand verfe d’a- 
bord dans fon Tuyau un tiers du Mercure 
qu’il doit employer , enüuite il le chauffe 
doucement & par degrés, & en le remuant 
avec un fil de Fer , il aide à fortir aux 
bulles d’air que la chaleur pouffe hors du 
Mercure. Après cela il verfe un fécond 
tiers, qu’jl traite de même, & enfin il verfe 
, le troifîéine auquel il ne fait rien... La puri- 
fication des deux tiers fuffit pour le tout. 

M. du Fay ne s’eft point apperçû qu’un- 
different degré de chaleur donné au .Mercu- 
re, produisît de différence fenftbledans la lu- 
mière. 

11 a remarqué que fi on chauffe le Mer- 
cure dans quelque vaïffeau, pour le verfer 
de là dans le Tuyau du Baromètre , on 
manque la lumière. 11 faut que dans ce paf- 
fage, quoi que court , le Mercure ait repris- 
de l’air, & à peu-près autant qu’il en avoit.. 

il a remarqué aufli que le Mercure bien 


e 
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purgé d’air, ne diminue pas de volume'. 
Apparemment la grande pefanteurde fes par- 
ties les ferre les unes contre les autres au* 
tant qu’elles peuvent l’étre, & leur rondeur . 
ne leur permet que certains interftices déter- 
minés , qui ne peuvent diminuer. Quand 
l’air eft chaiïé de ces interftices , la matière 
fubtile prend toute fa place , fans que les 
parties en foient plus en état de fe rappro- 
cher. Il fe feroit des vuides , fi le vuîde . 
étoit pofïibîe. Il y a tout lieu de croire 
que l’expulfion de l’air ne fert au phénomè- 
ne de la lumière que parce qu’il eft rempla- 
cé par la matière ftibdle. 

S’il ne refte que fort peu d’air, la lumière 
ne laiiïe pas deparoître, mais moins vive, 

& entrecoupée. Les bulles d’air elles- mê- 
mes deviennent Iumineufes, l’abondance & 

. la force de la matière fubtile les furmonte. 

Le diamètre du Tuyau eft indiffèrent. La 
lumière s’étend davantage dafis-un ptus gros 
Tuyau fans s’affoiblir. M. du Fay avoit 
conftruit exprès pour ce phenomene des - 
Tuyaux dont le haut s’élargifToît en deux ou 
trois Olives de verre. 

La lumière de ces Baromètres ne s’affoi- 
blit point par le temps* Ce- font, comme 
nous l’avons dit ailleurs , des Phofphores 
• éternels. 

Il feroit inutile de repeter des explications 
Phyfiques données dans les endroits cités^ 
ou faciles à appliquer ici. Il n’y étoit 
queftion que d’une méthode fûre pour ren- 
dre les Baromètres lumineux. Ceux qui au- 
ront cette propriété feront les meilleurs pour 
l’ulàgq, fur-tout pour l’u&ge des Obferva- 

teurs* 
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rteurs exacts , puifqu’ils feront les plus vuides 
de tout air groffier. 


SUR LES PIERRES DE FOUDRE; 
les Veux de Serpent , & les Crapaudines. 

* '^TOus mettons enfemble pour plus 
JLN de brièveté, & à caufe de quelques 
rapports éloignés, des Pierres qui n’ont guè- 
re rien de commun que le nom de Pierres 
figurées , les Pierres de Foudre d’un côté, 
& de l’autre les Yeux de Serpent , & les 
Grapaudiues. 

Ces grands changemens de Mers & de 
Continens que M. de JuJJieu croit avoir 
amené ou laiflfé dans nôtre] Europe des o(Te- 
mens d’Animaux aujourd’hui fort étrangers, 
fe confirment tous les jours , les Yeux de 
Serpent & les Crapaudines en font une nou- 
velle preuve. Ce font des dents pétrifiées 
d’un PoifiTon des Côtes du Brefili qu’on y 
appelle le Grondeur. Il a deux fortes de 
dents, dont les plus petites , & qui appa- 
remment fervent apercer, font les Yeux 
de Serpent, & les plus'grandes,qui broyent, 
font les Crapaudines Cela fe reconnoît 
pat l’exa&e conformité des figures. Après 
la Mâchoire d’un PoifiTon de la Chine , trou- 
vée aux environs de Montpellier f , il n’/a 
plus rien là de merveilleux ; & fi les Tur- 
quoîfes font des Os d’ Animaux, comme il 
a été dit en 171^4 j H n’eftpas merveilleux 

* non 

> V. les M. p. 7. & 296, t V. i’Hift. de 1721. p. u 
&, fiiiv, t P, 1. & luit. 
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non plus que les dents du Grondeur foient 
devenues des Pierres précieufes du fécond 
ordre. 

Ces dents ne font pas la dent entière, ce - 
n’eneft que la Couronne, envelope & cou- 
verture ronde d’une Racine qui demeure • 
attachée à la Mâchoire. Aufîi les Yeux de 
Serpent & les Crapaudines ont-ils dans leur 
intérieur la même cavité quijfe trouve dans 
cette partie des dents du Grondeur, & fi on v , 
en voit qui ne Payent pas , elle a bien pû 
dans un long efpace de temps fe remplir d’u- 
ne matière pétrifiée. 

Il y a des Yeux de Serpent & des Cra- 
paudines , qui fe peuvent rapporter à des 
Dents de Dorade , Poiffon. qui fe trouve 
dans nos Mers, & il eft vrai qu’il y a moins 
de frais dans ceSyftême, mais M.d cjujfiex 
ne croit pas qu’il fuflîfe pour toutes ces for- 
tes de Pierres , il y en a quantité dont la 
figure demande qu’elles appartiennent au 
Grondeur. On les trouve d’ailleurs dans 
les Minières, mêlées avec des parties d’A- 
nimaux certainement étrangers. Le Gron- 
deur & la Dorade peuvent être deux efpeces 
d’un même Genre , quoi-qu’ils habitent 
differens Climats. 

Les Pierres de Foudre n’ont rien d’Ani- 
mal. Ce font de véritables Cailloux qui 
ont une figure de Coin ou de fer de Flèche. 
Cette figure a fait juger aux anciens Grecs 
qu’elles étoient les armes de Jupiter ton- * 
nant, & qu’il les lançoit de fes mains avec 
la foudre. Cette opinion a pafifé , ou eft 
née d’elle-même chés les Peuples du Nord, 
qui pour trouver ces Pierres en grandequan- 
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(ité dans leurs Pays, ne les ont pas moins 
reverées. Ils croyent même, quoi-qu’elles 
viennent de la foudre, qu’elles les en garan- 
tiront, &on a bien de la peine encore aujour- 
d’hui à les en defabufer. Les Chinois, \ qui 
■ne font guère à portée de la contagion de 
ces idées, en ont pourtant d’aflés fembla- 
bles, & il n’eft pas trop aifé de voir pour- 
•quoi cette fuperftition eft fi naturelle. 

L’origine de ces Pierres elt trcs-évidente 
& très-fûre , dès qu’on en voit de toutes 
pareilles taillées par les Sauvages de V Améri- 
que, pour fendre du bois , ou armer leurs 
flèches. Ils n’ont point de fer, & en fro- 
tant des pierres fort dures les unes contre les 
autres , ils font ces fortes d’Ouvrages qui 
leur font abfolument neceflfaires , & n’y 
plaignent point le temps , dont efFeétive- 
ment ils ne manquent pas. Nôtre Conti- 
nent a été habité anciennement par des Sau- 
vages , & les mêmes befoins, la même di- 
fette de Fer , leur ont infpiré la même in- 
duftrie. Dans la fuite leurs Outils devenus 
inutiles ont été enfevelis en grande quantité 
dans la terre , ils s’y font mieux confiervés 
que s’ils euilent été de métal, car la rouille 
ou le verdet les auroit peut-être ou confu- 
més y ou défigurés , & voilà ces Pierres 
tombées avec la foudre. 

Si les autres Pierres figurées font des mo- 
numens de grandes révolutions phyfiques, 
celles-ci font le monument d’une grande ré- 
volution qu’on peut appeller morale , & la 
comparaifon du Nouveau Monde avec l’An- 
cien fert également à prouver l’une & l’au- 
tre efpece de révolution. 


■ ** v. 
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OBSERVATION 
-DE PHYSIQUE GENERALE. 

• ' “ V ^ 

M De Montagnac Gonful a Lisbonne , a 
• écrit que l’on étoit fort étonné dans ‘ 
la Province des Algarves d’y voir en De-, 
cembre 1721 & au Mois dejanvier fuivant 
les arbres verds & fleuris comme au Prin- 
temps, des Prunes & des Poires auffi mû- 
res & auffi bonnes qu’au Mois de Juin, des 
Figues auffi groflfes qu’eu Avril & en Mai, 

& des Vignes qui avoient déjà des grappes 
de Verjus. 'La grande variété des mêmes 
Saifons doit quelquefois amener de ces for- 
tes de miracles , & il eft bon d’obferver 
quelles peuvent , être les extrémités & les 
bornes de cette variété. 


N Ous renvoyons entièrement aux Mé- 
moires ' • • ' . . 

* Les Obfervations de M. M «raidi :pour 
l’annce 1722. .* . • 

* V. 1«M. p. ». 
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ANATOMIE. 


SUR LES DEUX ESPACES 

que l'Humeur Aqueufe occupe dans l'QciL 

* T EVR v ^ ueu ^ e remplît dans 
] Oeil tout 1 efpace que laiflent entr’eU 
les les deux Membranes, Cornée & Uvée 
Cet efpace eft coupé en deux par l’Iris, pro- 
duction de l’Uvée ; deforte que la partie 
anterieure eft entre la Cornée & l’Iris la 
pofterieure entre l’Iris & le Cryftallin. ’Ces 
deux efpaces ont été appellés, l’un €ham - 
bre anterieure , l’autre Chambre pofterieure 
par M. Brijfeau , fameux ProfelîeurenM-- 
decine i Doüay , qui a écrit fur ces matières. 

Quand la queftion de la Catara&e mem- 
braneufe , ou glaucomatique a été agitée 
dans l’Academie f, ou dans le Public , M 
Bifeau qui attaquoit l’opinion commune 
de la Membrane, a foutenu que de la manière 
dont le railoit 1 operation ordinaire de la 
Catara<2e , & vû l’endroit où l’on perçoit 

l’Oeil; 

d. .7.7, fl‘7-tçair. de .70*. PM V*'|&:“ÏÏ 
J 71 ». p. ar. & fuir. - “ 

H is t, 17*3. B 

.. . ,1 


%6 - Histoire de l’ Academie Royale 
l’Oeil, il n’étoit pas poffible que l’Aiguille 
n’allât dans la Chambre pofterieure , & n’y 
abatît le Cryftallin, ou du moins ne le blel- 
fât, auffi-bien que l’Uvée, parce que cette 
Chambre eft tort petite. Ceux du parti con- 
traire fe font fauves, en la fuppofant ailés 
grande , & plus grande même que l’ante- 
rieure, ainlî que la reprefentent de célébrés 
Auatomiftes. 

C’eft-là ce qu’a voulu éclaircir M. Petit 
le Médecin. Ces fortes de points de fait 
délicats, & peu fenfîbles , font difficiles à 
décider. Que l’on coupe un Oeil en fa par- 
tie anterieure, l’Humeur aqueufe s’en écou- 
le auffi-tôt , & l’on ne fait dans laquelle 
des deux Chambres elle étoît en plus gran- 
de quantité. Pour éviter cet inconvénient , 

M. Petit a fait geler des Yeux pendant le froid, 
car on fait depuis le commencement de ce 
Siècle que l’humeur aqueufe fe gele. Il a ' 
pris des Yeux de differens Animaux, d’Horr- 
me, de Cheval, de Bœuf, de Mouton, de \ 
Chien, de Chat, de Loup, &c. il faut que 
le froid foit conliderable, afin que l’Humeur 
aqueufe foit bien gelée , & qu’on en puiffe 
ex^dement mefurer l’étendue en difterens 
efpaces. 

La glace de la Chambre anterieure s’eft 
toûjours trouvée beaucoup plus épaifie que 
celle de la pofterieure , & par confequent 
la Chambre anterieure plus grande que la 
pofterieure , & l’on prévoit bien que cela 
aura fuîvi d fferentes proportions dans des 
Ÿeux d’ Animaux de differente efpece , & 
même dans ceux d’une même efpece, quoi- 
qu’avec moins de différence. . 

^ * L’é* 
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L’épairteur delà glace des deux Chambres 
ne donnepas leur inégalité de grandeur aurti 
jufte &.aufii facilement que nous femblons 
le dire ici, il s’en faut bien que ces efpaces 
ne foient des parallélépipèdes f ou même 
des Solides reâilignes, ils font curvilignes* 

& peu réguliers , deforte qu’il faut compa- 
rer les épailïéurs de la glace dans les en- 
droits où elle eft de part & d’autre la moins 
épaiffe, & la plus épaifle , & en conclurre 
une épaifteur moyenne. Cela jette necefiai- 
tement M. Petit dans un détail curieux & 
affés neuf de ces * parties de l’Oeil , tant 
dans l’Homme, qu’en plufieurs autres Ani- 
maux. 

La glace de la Chambre pofterieure n’eft 
pas même ailée à appercevoir» Comme elle 
n’eft qu’en fort petit volume , elle eft noir- 
cie par l’Uvée qui eft noire, & la termine; 
& à peine . paroît-elle. Quand on coupe 
l’Oeil félon fou axe, c’eft- à-dire, félon une 
ligne qui parte par les centres du Cryftallin 
& de la Cornée , ce qui eft la feélion la 
plus propre à cette recherche , la glace fe 
brife par petites parcelles qui s’échapent, & 
de plus le Scalpel , quelque tranchant qu’il 
foit , s’émoufle , & entraîne avec lui des 

parties noires de l’Uvée , & des PrQceJfus 
Ciliaires , qui fe mêlent avec la glace, & 
la cachent. - Il faut de Part pour la décou- 
vrir telle qu’elle eft, & pure. 

Si l’on ne prend pas les Yeux immédiate- 
ment après la mort ,. ils font déjà flétris* 
parce que les Humeurs fe font évaporées à 
proportion du temps* L’Humeur aqueu* 
fe plus legere & pics volatile que la .-V& 
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trée,- & d’ailleurs plus libre, puifque la Vi- 
trée eft retenue dans une infinité de petites 
Cellules, s’évapore davantage, & c’elt celle 
dont on a befoin ici. 

Quand les Yeux font gelés, ils font fort 
tendus, eulfent-ils été flétris auparavant, les 
Humeurs fe font dilatées par la gelée com- 
me fait l’eau, parce que l’Air qu’elles con- 
tenoient , difperfé auparavant en plufieurs 
petites parcelles , & comprimé , s’eft ramaffé, 

& a eu plus de force pour fe mettre au lar- 

f e. 11 eft à obferver, en paffant, que les 
lumeurs qui fe gelent , s’évaporent aiTés 
confiderablement , ce que l’on reconnoît 
par une diminution très-fenfible de leur 
poids. Mais la dilatation des Humeurs nuit à - 
la recherche de la capacité des deux Chambres. 

Il y a dans l’Oeil de l’Homme vingt fois 
plus d’Humeur Vitrée quel d’Aqueufe on 
peut donc fuppofer que l’une a vingt fois 
plus d’air que l’autre , & par eonfequenr 
vingt fois plus de force de dilatation. 11 doit 
donc arriver que la Vitrée en fe gelant, u- 
furpe une partie de l’efpace qui appartenoit 
à l’Aqueule dans la Chambre pofterieure , 

& l’en chaife, & cela arrive en effet à tel 
point, qu’on ne trouve quelquefois plus de 
glace dans cette Chambre. M. Petit fuit 
plus particuliérement les changemens que 
peut caufer à la configuration refpe&ive des 
parties cette grande inégalité de dilatation 
entre l’Humeur Vitrée & l’Aqueufe. 

Malgré toutes ces difficultés, il n’a pas 
îaiffé de parvenir à la détermination qu’il 
,cherchoit , en combinant les differens effets, 
$n pefant les diverfes çirconftances , & en 

pre- 


. t 


Digitized by Google I 


des Sciences.' 1723. 29 

prenant des milieux. Dans l’Homme. la 
Chambre pofterieure contient à peu-près le 
tiers de l’Humeur aqneufe. Le poids moyen 
de cette Humeur entière eft de 4 grains, d’où 
il fuit que la Chambre pofterieure en con- 
tient 1 grain & i , & cette quantité eft fi 
petite, que la Chambre, qui a si ügnes 
d’étendue, ne peut être que très-étroite, & 
par confequent le raifonnement de M. Br if- 
feau , qui a donné lieu à tout ceci , doit 
fubfifter dans toute fa force. 

Il ne faut pas omettre une remarque eu* 
rieufe , quoi que Amplement accefibîre. 
Dans les Yeux gelés le Cryftallin n’augmen- 
te point de Volume comme les Humeurs. 
M- Petit crut d’abord que le Cryftallin qui 
eft compris entre la Vitrée & l’Aqueufe, & 
ferré par elles de part & d’autre, lorfqu’el- 
les fe dilatent , & d’ailleurs incapable par 
fa contexture d’une auffi forte dilatation que 
la leur, étoit toûjours dans le même état 
& fous le même volume. Mais des Cryf- 
tallins gelés à part n’augmenterent pas non 
plus. Pourquoi leur air ne s’étoit il pas di- 
laté , lorfque rien ne s’y oppofoit ? 11 en 

faut revenir au Syftême general delà Gelée; 
Les parties propres d’une liqueur qui fe ge- 
le, perdent de leur mouvement, & par cela 
feul elles fe rapprochent, & tiennent moins 
d’efpace , peut-être aufii chacune fe refferre- 
t elle en elle-même; le volume total feroit 
donc diminué. Mais l’état où elles font 
donne à l’Air qu’elles renferment la liberté 
de fe réunir en grolfes bulles &de fe dilater, 
& de- là vient l’augmentation du volume 

total. Si les liqueurs font de nature à nefe 
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point geler , leurs parties propres perdent 
afFés de mouvement pour fe rapprocher un 
peu, mais non pas afFés pour permettre à l’air 
deferéünir, & de fe dilater, & il arrive 
une petite diminution de volume. Le Cryf- 
tallin eft dans le cas de n’en avoir pas une 
qui foit fenfible, ou peut-être de n’en avoir 
aucune , fa fubftance eft trop tenace , trop 
vifqueufe, & les particules d’air éparfes ne 
peuvent s’y ralîembler. Cependant il s’en 
çft trouvé quelques bulles , mais très-peti* 
tes, fous la membrane de quelques Cryftal- 
lins dégelés, mais il y a apparence qu’elles 
ne s’étoient formées que lorfuu’ils s’étoient 
dégelés , ils étoient devenus fort mous , ce 
qui marque toûjours quelque defunion de- 
parties. Plus la Phyfique confidcre les cho- 
ies en petit, plus elle a befoin démultiplier,. 
& de raffiner fes vûës. 


* " ■ . 

SUR LA FORMATION DES HYDATIDES ♦ 

I T E fujet que nous allons traiter, prou- 
vera la grande différence qu’il y a entre 
appercevoir les chofes d’une vûë generale & 
confufe ou d’une vue diftin&e, & qui fe 
porte à toutes les parties & à tous les détails 
de l’objet. De la première-manière on pour- 
ront avoir rencontré le Vrai , & cependant 
ne tenir rien^ car la difficulté de l’applica- 
tion à toutes les particularités pourroit être 
fî ; grande,, qu’on feroit obligé de lâcher 
prife, & d’abandonner. ce Vrai, qu’on auroit 
attrapé, d’abord.. 


Les- 
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Les Hydatides fout des Veficulcs pleines 
d'une eau ailes claire * & telle que la Lym- 
phe du corps Animal. Elles font le plus 
communément rondes, de differentes .grof- 
feurs depuis celle d’un Pois jufqu’à celle 
d’un Oeuf de Canne, & quelquefois fort au 
de-là, elles ont une envelope de même cou- 
leur que leur eau , très-uniforme, fans fibres, 
qui fe puiflent détacher les unes des autres r 
• comme celles d’une membrane; quelquefois 
il n’y a pas pour une envelope , il y en a 
deux, trois, & jufqu’à lïx ou lept, toutes 
de même nature. 

Les Hydatides font ordinairement féparées 
les unes des autres , quelquefois elles font 
comme en Grappe, pluiîeurs étant attachées 
à une Tige commune. 

Elles font communément renfermées en 
grand nombre fous les premières envelope* 
des principaux Vifceres* tels que le Foye, 
la Rate, &c. là elles nagent dans une li- 
queur de la même nature que celle qui eft 
contenue dans chaque Hydatide.' Outre le 
Sac membraneux qui appartient au Vifcere, 
elles ont quelquefois une autre envelope 
communie de même nature que celle de cha- 
que Hydàtide particulière Quelquefois les 
Hydatides ne font renfermées dans aucune 
envelope commune , mais répandues, con-'* 
fufement dans la cavité du ventre. 

Elles font quelquefois en nombre prodi- 
gieux. * 

Sur ces faits on a imaginé deux differens* 
Syftêmes. Quelques Phyliciens ont cru que 
les Hydatides ét oient des G landes qui s’étant 
obihûécs & engorgées de la liqueur qu’elles 

. ‘ ' B 4 ^ . ... ir A de- r 


3* Histoire de l’Academie Royale 

dévoient filtrer , av oient perdu leurs fonc- 
tions, & s’étoient détachées de leurs places 
naturelles. Mais cette idée n’eft guere fou- 
tenable. Les Hydatides , qui auroient été 
Glandes, feroiént donc fquirreufcs , dures,, 
de différentes figures irrégulières, il y refte- 
roit au moins quelques traces des vaifléaujc 
lânguins , qui par un entrelacement mer- 
veilleux formoient auparavant leur fubflance; 
rien de tout cela ne paroît dans les Hyda- 
tides. 

D’autres Phyficîens ont eu recours avec 
beaucoup plus d’apparence aux Vaifleaux 
Lymphatiques qu’ils ont fuppofé s’être rom- 
pus-, En effet , fous la première envelope 
des Vifceres principaux, lieu ordinaire des 
. Hydatides , eff un Rézeau tout formé de 
Vailfeaux Lymphatiques , & les Hydatides 

ne font pleines que de Lymphe , & nagent 
dans de la Lymphe. La ffru&ure des Vaif- 
féaux Lymphatiques >i$Sp^ii!leurs favorable. 

' Çfè fipnt des- canaux tels que dans des inter- 
valles a/Tés petits les côtés du canal fe rap- 
prochent & font un demi-étranglement du 
Vailfeau , qui par-là reffemble en quelque 
forte à un Chapelet. Les grains de ce Cha- 
‘nelet ont paru fort propres à devenir des 
Hydatides, pourvû. qu’ils, vinlïènt à fe lë- 
parer les uns des autres, c’eff-à-dire que le 
Je. vaiffeau fè rompît dans tous fes étran- 
glemens , ce qa’on pouvoit aifément ; ttri- 
huer à un trop grand amas de Lymphe. 
G’eft-là.une vfië generale ,.qui, félon M, 
Morand, renferme le Vrai, mais qui ne peut 
le foutenir. & le défendre , à moins que 
d’être beaucoup plus approfondie,. Car l’en- 

velc— 
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vtlope particulière de chaque Hydatfde fe- 
roit donc membraneufe , puifqu’elle auroit 
appartenu à un Vaifleau Lymphatique , or 
elle n’eft 1 point membraneule. Déplus, & 
ceci eft encore beaucoup plus confiderable,» 
que l’on fuppofe tant qu’on voudra le Cha- 
pelet rompu , & tous fes grains féparés , ils - 
avoient chacun deux ouvertures vis-à-vis 
Tune de l’autre, comment le font-ils fermés 
de ces deux côtés ? 

Si l’on veut que la Lymphe ne forme les 
Hydatides qu’après s’être épanchées hors de 
fes Vaifleaux , comment les formera-t-elle : 
dittirictes , féparées , arrondies , avec des 
envelopes?^ 

Voici ce que M. Morand conçoit pour le- 
ver toutes les difficultés. A chaque demi-* 
étranglement d’un Vaiffeau Lymphatique^ 
font de part & d’autre deux Valvules fenv* 
blables pour la figure aux Valvules Sigmoï- - 
des du Cœur. Ce font deux demi-Capu- * 
chons attachés par leur moitié plate à la pa- * 
roi intérieure du Vaiffeau, & qui, fi la li- 
queur coule d’un certain fens félon l’axe du 1 - 
Vaiffeau , s’en rempliffènt^ & l’arrêtent en-' 
partie dans leur cavité ; fi elle coule du fens • 
contraire, elle ne fait qu’aplatir le Capuchon v 
& le p re (Ter contre la paroi du Vaiffeau 
& alors le cours de la liqueur eft entière- * 
ment libre. C’elt en ce feus qu’eft fa direc- 
tion naturelle, & c’eft pour l’empêcher de ' 
refluer de l’autre que les Valvules font faites; 
Si parquelque caufe que ce loit les Valvules ’ 
ou Poches valvulaires -fe rempliflent de li- 
queur 1 contre l’ordre naturel , & ne -s’en ^ 
Yûident: pas, ,lës Poches. s’afroudiffeut autant/ 

B î'p qü’ii 1 * 


itized by Google 


34, Histoire de l’Academie Royale , 

qu’il eû po(ïible,& les parties les pins épaif- 
les, les plus filamenteufes du petit amas de 
lymphe qui y féjourne font poullèes par les 
parties plus fereufes vers la circonférence, 
sdniï; qu’il arrive à du Lait qui bout, ou à 
du Sang repofé dans la Palette. Voilà au- 
tant d’Hydatides rondes, < k avec des enve- 
lopes ,, qu‘il y aura de Poches valvulaires- 
dans lecas requis , & il y en peut? avoir 

un très-grand nombre, à caufeque les Vaîf- 
fèaux Lymphatiques font en grande quantité, 
qu’ils- ont, chacun plufieurs étrangiemens , . 
&vque chaque étranglement a deux Poches. 

Toutes les Poches valvulaires d’un Vaif- 
feau Lymphatique étant; gonflées- , il eft- 
poffible qu’il le conferve un petit filet de 
Lymphe qui . coule félon l’axe du Vaifieau 
entre toiles ees Poches ; mais il eft polfible 
auifiquepar le vice general de la Lymphe ,& 
par le retardement de fon cours, ce filet ne • 
coule plus, que la liqueur s’épailfiire , & 

devienne une tige allés foîide où s’attache- 
ront des Hydatides par leur envelope parti- 
culière déjà formée.-. Ce lèroiit laies Hy* 
ëatîdes en grappe.! 

Par: la formation de l’ènvelope d’une Hy-- 
datide il eft très-aifé d’entendre comment il 
s ? -én formera plulieurs. 11 ne faut qu’un plus, 
long féjour de la Lymphe dans fon moule, . 
ou un peu plus d’heterogenité entre les par- 
ties*. L’envelope la plus extérieure ferai 
îoûjours la première formée. . 

Un amas d’Hydatidesainfi produites , ren*- 
fe'rnséfous la. Tunique d’un Vifcere peut 
aifément; grofîîr: à tel ; point qu’il ? crevera 
(CCUeiTunique^ ,& alorssJes Hydatides.ètantt 
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épanchées dans quelque cavité avec beau- - 
coup de Lymphe, Cette Lymphe pourra de- 
venir une grande Hydatide, qui contiendra' 
toutes les autres, e’cft à-dire , qu’il s’y for- 
mera une etmiopé generale de la même 
manière donc les particulières' fe font for- 
mées. Cette enveîope generale eft d’un ; 
diamètre beaucoup plus grand que ne pour- 
ront jamais être celui d’aucun Vai/ïèau Lym- 
phatique dilaté', ce qui prouve fort pour le 
Syftéme de M. Morand. Elle eft plus molle 
que les envelopes particulières , foit parce ' 
qu’elle eft beaucoup plus grande & plus- 
étendue,^ foit 'parce qu’elle ri’a pas été pro- 
duite dans un Moule auffipetit&aufïi ferme»' 
Il fe trouve quantité d’Hydatides crevées 
& vuides, & celles-là ont fourni une bonne ’ 
partie de la Lymphe commune où elles na* 

, gent toutes. v * : - 

Il eft fans difficulté que la Lymphe,* ge- - 
Jat/neufe comme elle eft , & deftinée à - 

nourrir toutes les parties dn Corps , à fe trans- 
former en elles, peut produire les envelopes* 
des’ Hydatides , ou leurs faulTes- membranes. • 
M. Kuyfch ayant bien fouetté avec une bran- 
che d’Arbrifïeau le fang d’uneSâignée en-~ 
core chaud, il s’en attacha à cette branche ' 
une infinité de parties filarhenteufes , qui 
après avoir été blanchies par des lotions,' 
formoîent une efpece de membrane, que Ton * 


auroit prife pour vraye & naturelle. M. Mo- 
rand n’a pas manqué dé repeter cette ex pe- ' 

rïence. * ; ; t .. . J 

If a voulu voit aufli quelles liqueurs mé^' 
lées avec la Lymphe répaiffiffoîfcnt le mieux y - 
bC il a tr'owé qae c’étoîent VÉfpiii- de Vin‘^ 


I 


Histoire de l’Academie Royate 

& . 1 &> Teinture de Noix de Galle. L’Eau- 
Aîumineufe a produit fur la furfaee du mê: 
lânge une pellicule toute femblable aux en- 
velopes des H>datides. On pourroit trouver 
auffi quelles liqueurs empêcheroient la Lym- 
phe de s’épailîir , & les Hydatides de le 

former dans notre corps ; mais ce defordre 
n’éft point fenlible long temps même après 
fa. naiffance , cette maladie ne.fe lailTe con- 
noître que quand elle ne peut être guerie 
ppr. aucune autre voye que les Pondions, 
qui Jie.peuveni pas toujours être pratiquées. 
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M 'GèoffRoi reçût de M. Ion OncU 
#quieft à Tout , la relation d’un-Monf- 
«ne-, humain né le 24,. Décembre 1722. i\ 
Dompremi-la-Pucellt ! , . lieu de la nailTance - 
dé la fameufe Pucelîe à'Orleam dans le Bar- 
rais. , II? faut fe reprelènter deux Enfans à* 
qui on a retranché toutes Jes parties infe*? - 
rieures depuis le Nombril , &: qui font unis * • 

l’Un ,à J’autre par un Nombril commun, de * 
forte que le tout enfemhle n’eft que les deux 
moitiés fup;rieures de deux Corps unies par 
le« t plan inferieur de chacune,’ Elles font: 
ppfées du même feus , & les deux Têtes: 
qnii terminent ; le: tout font tournées en 1 
même temps vers le haut * . ou *ers le bas; . 
Avances. ’^côtés'ï&aua milieu . dcTà Agure 
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OKMiftrueufe eft une Vulve -commune &: 
des deux côtés de cette Vulve deux CuHTes^ 
deux Jambes, & deux Pieds. Tout cela n’eft 
point de l’autre côté-' où n’eft point la Vul- 
ve, il n’y a qu’un Moignon -de Cuiffe, qui 
appartient qu’à l’un des demi- Corps-.- 
Ou a vû ce. Monftre déjà âgé de trois 1 
femaines t bien vivant-, bien conformé en 
toutes fes parties , ayant du fommet d’une 
tête, à l’autre 16 pouces J de Roi j & 1 pied 
depuis le. ventre jufqu’au bout des- deux 
Pieds. On a vû ces deux Enfans qui avoienf 
deux Nourrices teter & manger de la bouil- 
lie avec beaucoup d’appetit , & un grand air 
de /an té. Quelquefois l’un tetoit, pendant - 
que l’autre dormoit. Ils .ont été tous deux 
batifés, & nommés Jeanne, La production - 
des Monftres' n’étonne plus les Phyficiens,. 
nous avons déjà dit plulieurs fois quel en 
eft le principe general. Mais fi des Monf» . 
très humains à deux Têtes comme celui- cT 
vivoient affés long-temps, il feroit curieux 
d’obfèrver la différence des penfées & des 
volontés des deux Têtes, & -comment le ■ 
Monftre total fe prendroit à les accorder ,', 
on à facrifier les unes aux autres. 

- I I. - - 

Une femme qui étoit à terme d’accoucher 
ayant été inutilement trois jours en travail 
avec des pertes de fang confiderables , mou- 
rut , & on l’ouvrit pour découvrir ce qui : 

l’avoit empêchée d’accoucher. Qn trouvai 
que - le Placenta qui doit être attaché- au ; 
fond. de . la^Matricev- l’étoit au contraire à - 
l’orifi ce- interne , & .le bouchoit exactement, - 
excepté un endroit où il h’étoit pas collé,'. 

- ' ' . B-u : ; .-Sfr 
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& c’étoit par là que s’écoulait le fang des*’ 
pertes. L’Enfant avoir les pieds en haut qui' 
poulîoient fes Envelopes contre le fond de 
la Matrice , il avoir la Tête en bas , qui 
avec les Epaule» poulioit le Placenta contre 
l’Orifice interne, & le Col de la Matrice, - 
de forte qu’il le fermoir le pafiage lui-mê- 
me. M Petit le Chirurgien a tenu cette obfer- 
vation de trois de fes Confrères , témoins 
éclairés & habiles. La nailiâace eft elle- 
même un grand péril de mort. 

HL 

. Le même M. Petit vifitant un malade 
qui avoit une Hernie ou Defcente du côté 
gauche, où étoit un Pédicule bien placé, 
ne lui trouva point le T'eJîicule du côté 
droit , & apprit de lui qu’il ne l’avoit que 
quand la Defcente étoit rentrée ou réduite. 
Alors ii anivoic fouvent que ce Teüicule 
tomboit dans la place d’où la Defcente éto;t 
fortie, iniis non pas auffi bas que le Teüi- 
cule qui y étoit toujours. Le Scrotum ou 
Sac total n’étoit que la iiourfe gauche , il 
n’y avoir que celle-là qui tût quelque chofe 
à contenir; la droite étoit effacée faute de 
fonction, & le Raphé , efpece de couture 
ou de ligne qui fepare naturellement ces 
deux Bourfes , & divife le Scrotum en deux 
parties égales , s’étoît entièrement jetté du 
côté droit à l’extrémité de la Bourfe unique. 

Si c’étoit là un vice de la première con- 
formation, tout eft expliqué, mais M.Pef/* 
croit fort polîible que ce n’en fût pas un. 
Les Enrans n’ont pas en naiflant les'Tetti- 
cules dans le Scrotum, ils y tombent peu- 
à-peu, aidés par les efforts que font les En* 

faus-' 
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fôns pour toulTer, pour crier, &c. Us arri- 
vent d’abord chacun à un Anneau de» Muf- 
Clés- du bas Ventre , - paffent au travers-, & 
defeendent dans une Bourfe - Les- Euf.ns 
qui crient ou fe tourmentent! moins ont 
pi u s tard Je. Sexe mafeulin entièrement dé- 
velopév Si un Anneau a refulé le paflage ' 

à un des deux Teüicules , , les - Anatomi/ieS' 

conceviont bien comment* il a pû être en- 
fraîué à laivre le chemin- de l’autre , &: 

tomber apres lui dans la même Bourfe , & 
même comment cette chute peut n’étre pas 
afc-folument neceflaire, & dépendre de quel- 
ques mouvemens r qu’on fe donnera. Il n’eft’ 

pas rare de trouver des Hommes à qui- un • ’ 

Tefticule palfe &'repa!Te par fon. Anneau. 
avec facilité. 

• IV. 

Quand on a été mordu d’on Ghien que • 
l’on croit enragé , il arrive ordinairement 
que le Chien elt tué avant que l’on fe foît 
alluré de l'on état , & la perfonne mordue , 
demeure dans une cruelle incertitude. M. 
Petit le Chirurgien a un expédient pour la i 
terminer/ Il frote la Gueule, lés Dents, 
les Gencives du Chien mort avec un mor- • 
ceau de viande cuite, qu’il prefente enfuité 
à un Chien vivant/ S’il la refufe en criant 
& en heurlant, le mort étoit enragé, pour-- 
vû cependant qu’il n’ÿ- eût point de fans 
à fa gueulé. SWa viande a été bien reçûë. 

& mangée , .il n’y a rien à craindre. ’ 

- , V • " v-V 

- Ce/ nlelh- que- fur là foi dé l’experience 

q«’ôir=peut -croire que'des coups d’Epée dans 
yfdlomac feb guedifeutf pn Dragon du. 

L J _ 
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Régiment de Languedoc en ayant reçû un,- 
vomit auffi-tôt du fang & des alimens. M. 
du Vivier Chirurgien Major des Dragons 
de ce Régiment, jugea que le coup ouvioit 
l’Orifice fuperieur de l’Eltomac, en faifant 
obliquement un trajet d’environ 6 pouces; 
il pan<a le Malade , & le fit faigtier fept- 
fois en vingt-quatre heures , ce qui n’em- 
pécha pas qu’une grofle fièvre ne s’allumât, 

& qu’il ne vomît encore plus^ d’une pinte 
de lang; Cependant par une diète très-exac- 
te par l’ufage des Vulnéraires & de l'Eau 
de' Rabel , & par celui des Lavernens la 
fièvre diminua dès le troifiéme jour , le 
Bleffé n’eut plus que des Hoquets , - & de 
frequens foopirs, & enfin en dix-huit jours 
il tut guéri. Deux mois après il eut une 
fièvre tierce pour laquelle on lui donna de 
l’ Emetique , il vomit beaucoup de fang ? . 
apparemment parce que les fecoufiTes de 
l’Eftomaô avoient r’ouvert la furface interne 
de là playe, mais M. du Vivier le tira en- 
core de cet accident. Il lui en coûta plus 
de temps que pour le premier , il lui fallut 
deux mois entiers. 

VI. 

M.<J« Vivier ne laifia pas d’employer dans 
une autre blefTure d’Ellomac ce mémeEme- 
, tique , qu’il avoit reconnu pour fi dangereux; ■ 
XJn Officier ayant fait une débauche de io 
heures à table, reçût un coup d’épée, &M. 
du Vivier jugea par le vin qui fortoit , & 

par là place du coup , qu’il perçoit l’Efto- 
mac à'fon fond,- La playe extérieure n’étoit : 
que- d’environ q lignes.- Un autre Chirur- * 
Jen vouloir faigner * pour liii il fut d’avis : 
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«Te l’Emetique , parce que fi l’Eftomac qui 
étoit fort chargé & fort rendu fe foulage'oit 
de ce fardeau exceffif , fes parties écartées 
fe rapprocheroient , & laplaye qui ne pouvoit 
être que petite, diminueroit beaucoup dans 
l’inftant. Ce fentiment , quoi-que hardi, 
l’emporta. On faîgna après que l’eftomac 
fut vuidé, tout le refie fe fit à l’ordinaire,, 
& félon qu’il convenoit, & la guerifon fut 
parfaite- 

Vif. 

Un Portefaix de U Flèche , âgé de 40 ans* 
fort robulle, attaqué depuis huit ans d’une 
Hernie incomplète qu’il faifoit rentrer, faci* 
Jemenr, & qui ne l’empêchoit point de tra- 
vailler, feniit, prefque tout à coup une ex- 
trême augmentation de fon mal, fa Hernie 
devint grofle comme le poing, longue de f 
à 6 doigts, très-dure, & il eut des douleurs 
très-vives & des vomiilemensfrequens , qu’il 
n’avoit point encore éprouvés. M. Farcy , 
Chirurgien de la Flèche , qui fut appel ! é , & 
qui a envoyé cette Relation bien attefiée à 
l’Academie, n’ofa tenter de faire la réduc- 
tion à caufe de la grande dureté qu’il trou* 
voit; elle étoit telle qu’elle fembloit. ofifeu- 
fe. On tâcha vainement de la ramollir par 
des Cataplafmes. Le Malade fut quatre 
jours fans aller à. la felle, effet naturel & 
ordinaire de ce que le cours des matières 
étoit arrêté dans la Hernie , mais il y alla 
enfuitc naturellement , & continua d’y aller 
tous les jours & cependant la Hernie nedimi- 
nuoit ni de groffeur, ni de dureté, quoi-que 
l’Jnteffin fût foulagé d’une partie des matiè- 
res qui s’y étoient .d’abord amalfées. Il fai* 
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loic bien que la tumeur vînt enfin à fuppu- 
rafion , & comme on vit qu’elle s’y dilpo- 

foît, on l’aida , & le 14^ jour M. Farcy 
fit l’operation, qu’on avoit différée autant 
qu’il avoit été poifible à caufè de l’extrême 
répugnance du Malade. M. Farcy coupa 
quatre doigts de l’Inteftin pourri , & il fut 
fort étonné d’en tirer de petits Os, que l’on 
reconnut pour des Os de Pieds de Mouton. 
On en tira jufqu’à feize. Le Portefaix avoit 
mangé des Pieds de Mouton la veille de 
fon accident, & en avoit avalé goulûment 
quantité d’Os* Ils rendoient la tumeur fi- 
dure , & caufoient l’impoflîbilité de la ré* 
duélion , mais en même temps ils produi- 
foient un bon effet. A l’endroit où l’Inteftin 
eût été étranglé , & par conféquent les 
matières entièrement arrêtées , ils formoient 
une efpece de Voûte fous laquelle le palfage 
de ces matières demeuroit allés libre Mais 
ce qu’il y a ici de très-lingulier, c’eff que 
quatre doigts de l’Inteftin pourris ayant été 
emportés par l’incilion , une autre partie 
prefque égale du même Intellin pareillement 
pourrie s’étant enfuite féparée naturellement 
du vif , les matières deftinées à fortir par 
l’Anus ne dévoient plus fortir que par-là, 
& par la Playe qu’il auroit fallu tenir toû- 
jours ouverte , & le Malade auroit porté 

toute fa vie une Canule qui auroit été fon 
Anus. Cependant c’eft ce qui n’eft point 
arrivé, M. Farcy vit que de jour en jour 
les matières fortoient en moindre quantité 
par l’ouverture de l’Inteftin & par la Playe, - 
il efpera qu'enfin elles ne fortiroieut plus, 
il fe réfolut à donner au Malade des ali-, 
* - mens- 
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mens allés folides qu’on ne lui auroit pas 
permis félon- la pratiquer ordinaire ; tout 
rcüffit , la Playe le cicatrifa en trente-trois 
jours, il ne relia point de fïftule au Mala- 
de, & il n’eut point befoin de porter de Ca- 
nule. Il fe remit au travail comme s’il n’eût 
jamais été incommodé. L’inteftîn dont 
on avoir emporté plus d’un demi pied , fe 
rejoignit donc, ce qui efl: prelque inconce- 
vable, à moins que l’on applique ici une ob- 
fervarion du célébré M. iiuyfch * fur l’in* 
tellin Iléon. Quelquefois il s’y fait un pro- 
longement plus ou moins grand , qui eft 
■une elpece de Cæcum particulier. > Ce pro- 
longement aura été la portion de l’Inteflim 
Herniaire remplie d’Os , il aura fait naturel- 
lement la voûte dont on a parlé , on en 
aura coupé une bonne partie , & les parois - 
fe feront rapprochées & réunies plus faci- 
lement que ne feroient deux bouts d’un mê- 
me Jnteftin continu , féparés d’un demi- 
pied. Quoi qu’il en foit, il efl certain que 
dans des Corps id’une pareille conftîtution,; 
accoutumés à un grand exercice , & à une 
grande frugalité , la Nature a plus de reflour- 
ces, ou les met plus aifément en œuvre. 

Vlll. 

Voici une autre Obfervation , où l’on 
verra que la Nature, mais aidée de l’Art, 
a fait cet e réunion d’Inteflin que l’on 
n’el’peroit pourtant pas. LAOb fer vation vient 
d’un Chirurgien fameux , élevé à la plus 
haute place où il pût prétendre.* Quand 

Cette découverte dé M; 7 luyf‘ h a été conf«mée 
par M. Littré y 2 Iem.de 1700 p, JJ>7 & £« NV, Mttj 1» 
lia n.de 1701. p. 3JS, 
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Plnteftîn qui fait la Hernie eft pourri ou ' 
gangrené, il en tire en dehors toute la partie 
altérée , après avoir ouvert la peau du Scro- 
tum & le Sac Herniaire , & dilaté fuffifam- 
ment l’Anneau ; -à travers la partie du Me* 
fentere qui feutient la partie altefée de l’In- 
teftin, il païTe avec une Aiguille un double 
fil ciré , & en nouant les deux extrémités 

d’un fil , il forme une efpece d’anfê de la 
partie du Mefentere par laquelle il aiïujettit 
î’Intellin vers le milieu de la Playe fans le 
ferrer", afin que les fuppurations & les ma- 
tières qu’il' contient , s’il s’ouvre par la 
pourriture, foient portées au dehors, car 
leur épanchement dans la cavité du ventre 
feroit mortel. Il fit cette operation à un 
Homme de 3? ans, il lui emporta un demi- 
pied d’Inteftin gangrené , & ayant rapproché 
l’un de l’autre félon fa méthode les deux 
bouts de l’Inteftin placés à l’ouverture de la 
Playe, il efpera qu’ils s’y pourroient coller, 
que les matières fortiroient par la partie fupe-- 
rieure de l’Inteftin, l’inferieure demeurant 
inutile, & que le Malade porteroit toute la 
vie une Canule , qui lui tiendroît lieu d’A-" 
nus.. La Nature fit beaucoup plus que ce' 
qu’il efperoit de plus avantageux. Les deux 
bouts d’Inteftin fe réunirent l’un à l’autre' 
en un mois, & les matières, qui’fortoieut' 
d’abord par l’ouverture de la Playe, repri- 
rent peu-à-peu pendant ce temps la route dé 
la partie inferieure de l’Inteftin , qui étoit 
leur route naturelle. Le rétablilTement du 
Malade fut entier, à deux accidents près. - V 
. U eut pendant deux ans une Colique plus 
ou moins forte félon qu’il avoit plus ou". 

moins • 
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moins mangé ; elle répondoît à l’endroit 
de la Playe, & diminua toujours par degrés. 
La réunion des deux bouts d’Inteftin s’étoit 
faite par de nouvelles chaifS cicatrifées , & 
le pailage qu’elles JailTbient aux matières n’a-' 
voit dans les commencerfiens ni le diamètre 
naturel de l’Inteftin, ni fa fouplelïè. 

Comme la méthode qu’on avoit pratiquée, 
demandoit, qu’on élargît beaucoup l’Anneau,' 
il fe fit par-là une Defcente d’Inteftin de la 
groifeurd’une Orange, & on eut beaucoup de 
peine à trouver un Bandage convenable, 

IX. 

M. Morand a obfervé dans l’Hydrophtal- 
mie, ou Hydropifie de l’Oeil , qui allonge 
& dilate la Sclérotique du côté du NerfOp- 
tique , qu’en expolant à la lumière l’Oeil 
détaché de l’Orbite , il eft très-tranfparent 
dans toute l’étendue de l’axe qui le traverfe 
depuis la partit' anterieure & Paillante de la 
Cornée jufqu’au de-là de la partie pofterieu- 
re & dilatée de la Sclérotique. 


* *• • % w »jp » • * •! _ v, •> p Ak ^ ^ * je » t ' » * y ^ _ ^§7. S 

G E t T E année parut un Livre de M. Pe- 
tit le Chirurgien, intitulé, Traité des 
Maladies des Os , dans lequel on a reprefenté 
les Appareils & les Machines qui convien- 
nent à leur guéri fon. Une première Edition 
faite vingt ans auparavant , n’empêche pas 
celle-ci d’être un Livre tout nouveau. Quel 
fiécle que vingt ans-pour un Chirurgien ha» 
bile & très-employé ! Combien d’obferva- 
jions & d’experiences nouvelles? 

Les Maladies des Os font la Luxation, 
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■ou le déplacement hors de leurs articula- 
tions naturelles , la fradure , l’Anchylofe, 
.ou l’immobilité , ou difficulté de mouve- 
ment qui furvient à une articulation, &.en 
empêche le jeu, l’Exoftofe, .ou excrefcen- 
.ce, la Carie , ou pourriture, ou vermou- 
lure , le Rakitis, ou courbure de l’Epine., 
telle qu’elle efl: dans les Enfans en Chartre. 
C’efl un vafle fujet d’Ouvrage que d’appli- 
quer toutes ces Maladies l’une après l’autre 
à tous les Os du Corps humain qui en font 
fufceptibles, de rapporter les difFercns acci- 
dcns dont elles peuvent être accompagnées, 
de décrire les operations qu’elles deman- 
dent , les panfemeris , les Appareils , les 
Bandages , enfin tout ce qui peut guider & 
éclairer la Pratique , toûjours extrêmement 
variée par les circonflances. Mais ce détail 
infini, qui régné dans le Liv| , c < de M. Pe- 
tit , nous empêche abfolument d’en pouvoir 
donner aucune idée generale , . il nous fau- 
droit de la Théorie, du Syfiême, & ici tout 
efl Pratique, & faits particuliers. On en a 
vd quelques échantillons dans les Mémoires 
de 1718 * & dans ceux de 1712, f 
Ce Livre fait fi bien voir quelle efl la 
prodigieufe quantité de connoiflimces 11e- 
ceiïâires à un véritable Chirurgien , que l’on, 
ne doit pas être après cela fort difpofé à 
s’abandonner fi aifément aux Bailleuls ou_ 
Renoueurs les plus accrédités parmi le peu- 
ple* On fera aufll extrêmement porté à 
croire fincere la proteftation que fait M.Pe- 
ùt de nereferver rien ni pour lui, ni pour 

f V \i> ..." V 0 ' . ' ■■ fes 
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fes Enfans qu’il deftine à fa profeflîon, il 
a ramalfé un fi grand nombre de chofes, 
qu’on ne le foupçonnera pas d’en favoir 
davantage. Il eft toujours très-utile que 
ceux qui font zélés pour le Genre humain 
& defintereffés, répandent leur connoilfan- 
ces, mais malgré cette genereufe intention, 
il y a des talens perfonnels qu’ils ne peu- 
vent ni communiquer , ni tranfmettre. 


N Ons renvoyons entièrement aux Mé- 
moires 

* L’Ecrit de M. IVinJlow fur un Mou- 
vement fingulier des Omoplates , &ç. 

* V. lesM. p. s>8. 
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SUR UN VERD- DE-GRIS NATUREL . 

* rriOüT le Verd-de-gris ou Verdet que 
X nous avons eft artificiel. On le tire 
deLames de Cuivre macérées pendant quel* 
que temps avec du Marc de Raifin , ce Marc 
altéré & diffout jufqu’à un certain point 
' kur Wace , on en enleve avec des Cou- 
teaux ce qui eft altéré, & c’eft le Verd-de- 
gris. On recommence cette operation jul- 
qu’à ce que les Lames foient entièrement 
changées en cette nouvelle matière. • 

Une maffe minérale envoyée des Indes à 
' S. A. S. Mgr. le Duc d 'Orléans , dont le 
eôût héréditaire pour les Sciences , & en 
particulier pour l’Hiftoire Naturelle, lui at- 
tire ces fortes de curiofités,a été reconnue 
par M. de Reaumur pour un Verdet naturel, 
dont l’efpece eft toute nouvelle. , 

Cette mafie eft d’un vert très-vif & tres- 
gaî, &, ce qui eft fingulier, elle a un œil 
foyeux , & plus qu’aucune étoffe de foye. 
Sa ftru&ure generale eft par branchages , par 
touffes, qui naiffent irrégulièrement les unes 

des autres , elle reffemble par cette difpofî- 
; , : • tion 

» V. les M. p. X4< 
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tîon aux Végétations Chymiques ; la flruo 
tare de chaque partie réparée eft par longs 
filets appliquées les uns fur les autres, com- 
me ceux de l’Amiante. Ce corps eft pefant 
& friable. 

M. de Rcaumur jugea d’abord par la pe- 
fanteur que cette matière étoit métallique, 
par la couleur qu’elle étoit cuivreufe , car 
le Cuivre leul entre les métaux donne une 
flame & des matières vertes, & par Ja fria- 
biliré , que c’étoit un Cuivre imparfait, & 
non encore malléable. Les efîais qu’il fit 
ielon la pratique ordinaire , confirmèrent 
pleinement les couje&ures. II 'fut feulement 
* furpris que cette matière fût déjà fi avancée 
dans l’état de Cuivre , qu’ayant été mife 
en poudre dans un Creufet, environnée de 
poudre de Charbon , elle en tira tout le 
Soufre qui lui manquoit pour être Cuivre 
parfait & malléable. . 

En cela, auffi bien que par un vert beau- 
coup plus vif, le Verdet naturel des Indes 
différé du nôtre artificiel , qui mis à la mê- 
me épreuve dans un Creufet , ne redevient 
point Cuivre. La raifon en eft que le Ver- 
det artificiel n’a point été dépouillé de fon 
Soufre, & que certainement le naturel l’a 
été, ou que du moins, c’eft une matière à 
laquelle le Soufre a toujours manqué pour 
la rendre parfaitement Cuivre. On conçoit 
aifément que fi cette même matière eût pé- 
nétré une Pierre tranfparente & CryftaUine, 
elle en eût fait une belle Emeraude. Telle 
eft, félon toutes les apparences , l’origme 
de toutes les Pierres précieufes colorées; 

HlST. 17*3- G <ï«f 
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des matières métalliques ont teint des Cryf- 

M* de Reaumnr n’a pas crû devoir négli- 
ger l’explication d’un petit fait qu’il a vü en 
rotiffant fon Minerai & d’autres pareils , 
c’eft- à-dire en les faifant chauffer bien pul- 
verifés dans un Creufet. Quand la chaleur 
eft à un certain degré , il s’élance des jets 
iufqu’à plus de la hauteur d un pouce , & 

au deflous de chacun de ces jets il fe forme 
un petit creux, une efpece de Tremie par 
où les jets continuent toûjours a (ortir. Que 
l’on perce la furface de la poudre bouillante 
dans les endroits où il n’y a point de jets, 
il s’v en forme auffî tôt. . En tournant ce 
phenomene de plufîcurs fens, M. de Re*u- 
mur s’eft aflûré que deux conditions y lont 
neceflaires , la première que la poudre fort 
fine , h legere, la fécondé, qu elle ait une 
humidité fuffifante if n’importe d’ou icette 
humidité vienne. Une vapeur échauffée, 
& qui tend à s’élever, perce la furface fu- 
perieure de la poudre , & en enleye avec 

elle de petits grains jufqu aune certaine hau- 
teur & quand une fois elle s eft fait une 
route, il lui eft plus facile de la fuivre que 
de s’en faire une nouvelle , ce qui^ tient 
toûjours ouvett le petit creux par ou forî 

le jet. 
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SUR LE SEL ARMONIAC. < 

JJ* J. V ^ ijp. * y J V U. * f . tf ^ 

* T ’Egv^te nous fournit tout nôtre Sel 
JL* Armoniac , & elle nous le fournit, . 
parce qu’elle manque de bois, ce qui a été 
expliqué dans l’Hirt. de ijiof. On y a 
rapporté aufli comment les différentes expé- 
riences de M. Geoffroi le cadet fur ce Sel 
l’avoient conduit à deviner que \es Egyptiens 
le faifoient par fublimation , quoi-que Ja 
forme de pains plats & orbiculaires fous la- 
quelle ils nous l’envoyent fût très-peu fa- 
vorable à cette penfée. Le fait fut heureu- 
fement vérifié. 

Eomet dans fon Hirtoire des Drogues par- 
le en deux mots d’un Sel Armoniac qu’on 
voyoit autrefois , plus ertiqié que celui d’au 
jourd’hui , fit qui étoit en pains de Sucre* 
On n’ofoit guere fe fier à ce peu qu’il en 
difoit, & il n’en rertoit prefque plus aucune 
mémoire , lorfqu’un accident très-funefte Y 
fait reparoître au jour. La Perte de Mar - 
feille ayant interrompu le commerce avec 
\'Eg\pte r il a fallu recourir aux Hollandoi 
pour avoir du Sel Armoniac , & ils nous 
ont envoyé de ces pains de Sucre que l’on 
ne connoiilbit plus, ils le tirent certaine- 
ment des Indes Orientales . M Geoffroi n’a 
pas manqué d’appliquer fon idée de la fubli- 
matîon à ces Pains des Indes , qui font des 
Cônes tronqués vers le fommet, & en par- 

• tie - 
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mieux à cette idce que celle des Pains d’£- 
gypte. Jufqu’ici les uns & les autres étoient 
des efpeces d’Enigmes, que les Egyptiens & 
les Indiens nous envoyoient, comme autre- 
fois les Rois de ces mêmes Païs-là s’en en- 
voydient de véritables , pour faire allant 
d’efprit & de pénétration. 

Les Anglois nos Voiflns nous donnoient 
aufli à deviner une autre Enigme de leur fa- 
çon , tirée encore du Sel Armoniac. C’eft 
ce qui s’appelle Sel d'Angleterre. Il a toute 
la vogue que peut avoir en ce Païs-ci une 
drogue étrangère. Au lieu de l’odeur uri- 
neufe, & prefque infupportable du Sel Ar- 
moniac , il en a une qui fans être moins 
pénétrante efl agréable, & aromatique. La 
grande (insularité efl: qu’il efl en forme fe- 
che < 5 t folide, & qu’il doit avoir été tiré du 
Sel Armoniac fous cette forme en grande 
quantité , car fans cela il ne s’en pourroit 
pas faire un débit (i conlîderable. D’ail- 
leurs il en efî beaucoup plus commode pour 
l’ufage. Jufqu’ici nos Chimiftes ne s’étoient 

? ;uere appliqués qu’à tirer du Sel Armoniac 
on Elprit , c’efl-à-dire une liqueur où na- 
geoient fes Alkaii volatils dégagés de leurs 
Acides. Le Sel à? Angleterre ell bon pour 
les vapeurs & pou les défaillances , & on le 
porte fur foi dans de petits flacons. 

Malgré le nom qu’on lui donne , il y a 
long-temps que ce Sel étoit connu des Chi- 
miftes. M. Lémeri en avoit parlé dès les 
' premières Editions de fon Cours de Chimie , 

& M- Tournefort a dît dans nos Mémoires* 
de 1700 * que de iy onces de Sel Armo- 
niac 
.. ‘ i 
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niac il en tiroit 10 de Sel volatil outre 3 
onces d’Efprit, c’eft-à-dire 10 onces de Sel 
volatil en forme feche. 

M. Toumefurt étoit donc déjà bien avari- 
ce, mais M. Geoffroi a été plus loin- De 
16 onces de Sel Armonîac il en a tiré pins 
de 13 onces de Sel volatil en forme lèche, 

& cela principalement parte qu’il a mêlé 
an Sel Armoniac fur lequel il operoit line 
plus grande quantité d-’inrermede , qui eft 
un Sel Alkali bien calciné. Cet intermede 
plus abondant écartoît davantage les unes 
des autres les parties du Sel Armoniac, qui 
avoient été auparavant bien purifiées , pul- 
verifées très-fin , & bien léchées , de forte 
que toutes leurs furfaces fe reprefentant fe- 
parcment à l’a&ion du feu , rien n’empê- 
choit qu’elles ne lailfalfent échaper tout ce 
qu’elles contenoient de volatil. 11 y a de 
plus un certain tour d’operation que l’on 
verra,' dont l’adrelfe vient du genie & de 
l’experience du Chimilte. 

En comptant l’Elprîr queM. Geoffroi a tiré 
outre le Sel en forme feche , & ce qui fe 
perd & fediffipe necefïairement dans l’opera- 
tion, il fe trouve que fur 16 onces de Sel 
Armonîac il y en a ty de Sel Alkali , qui 
par confequent fe font liées à une once 
feulement del’Acide du Sel Marin, qu’on 
avoir fait entrer dans. la compofition du Sel 
Armoniac , ainfi que nous le favons pre- 
fentémem. Quinte parties d’ Alkali fur une 
d’ A eide dans la compofition d’un Sel con- 
cret ou moyen tel que l* Armoniac , font 
* une.dofc étonnante, & qui ae fe trouve 

G 3 peut- 
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peut-être que dans ce feul Mixte ; mai* 
cela même rend bien raifon pourquoi le Sel 
Armoniac mis fur une pelle rouge s’en va 
tout en fumée : fes deux principes, l’Acide 
& l’Alkali , n’ont prefque pas de liaifon, 
parce que l’un eft en trop grande quantité 
par rapport à l’autre. 

Quant à l’otîfcur agréable que les Anglais 
' donnent à leur Sel , ce n’eft pas la peine 
de s’y arrêter, elle vient de quelques Plan- 
tes aromatiques. M. Geojfroi donne dans 
tout le détail la compofition de ce Sel telle 
qu’il l’a découverte , & qu’il la pratique. 

Le genie François n’eft pas myfterieux, mê- 
me en Chimie. 
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M * Marchant a donné la Defcriptîon du 
i. Charnu dry s martttma , incana , /ra- 
tefcens, foiiis lanceolatis . A. À. //» 205'. iT/i- 
rum Cortufi, J. B . 5 T* 3. 242. MajoranaSy 
riaca vel Cretica. Cafp , Baah. Pin. 224* 

Er da Tracbelium azureum 9 umbeltiferum. 
P on. B Md. Ital. 44. Cervicnria Valetianoï* 
des y cœrutea. Cafp . P/», 9f. 


N Ons renvoyons entièrement aux Me* 
moires 

* L’Ecrit de. M. Marchant far l’établif- ' 
fèment d’un nouveau Genre de Plante, qu’ii” 
appelle Ricinocarpos. 

• . . / . 

* V, les M, p» 245* 
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SUR LE CALCUL DES DIFFERENCES 


finies y b 5 des Sommes des Suites*. 

Et T F matière a déjà été traitée en 


1777 d’après M. Nicole Il rend 
prefentement fa Théorie plus generale & 
l’étend à de nouvelles Suites dont les con- 
ditions font moins bornées. Non feule* 
ment nous allons le fuivre dans cette aug- 
mentation qu’il donne à fa Recherche* mais 
pour répandre plus de lumière fur le tout., 
nous. remonterons jufqu’aux*. idées fonda- 
mentales , que nous éclaircirons plus qu’el- 
les ne l’avoient été. 

Si la première Ordonnée d’une Courbe 
eft nulle ou zéro, il eft très- clair qu’une 
Ordonnée quelconque fuivante efl la fom- 
me des différences de. toutes les Ordonnées 
qui la précédent, c’eft- à-dire, la fomine de 
toutes les grandeurs dont chaque Ordonnée, 
a crû. au deflus de la précédente* Ainlidans 
une Suite d’ürdonnées croisantes qui com- 
mence par zéro , toute Ordonnée elt la. 
fomme de tout ce qu’il y a eû de differen- 


* V* les M. p. 2 t P. 4*. & faïr. . 
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ces jufqu’à elle înclufivement. Que ces dif- 
férences foîent- finies ou fnfiniment petites,, 

Ja propofition fubfîfte également, Si elles 
font finies, la ire Ordonnée finie, qui n’eft 
que la 2<ie Ordonnée, puifque la i*e eft ze- 
ro , eft la fomme d’elle-même qui eft la 
différence de zéro à elle ; la 2de Ordonnée 
finie, qui eft la 3™, eft la fomme de la 
2^ e Ordonnée entière, & de la différence 
dont la 3'uefurpaffe cette fécondé, & toû- 
jours aînfi de fuite. Si les différences font 
infiniment petites , comme on les conçoit 
dans la Geometrie moderne , il n’y a rien 
de changé, feulement toute Ordonnée finie 
eft la fomme d’une infinité de différences. 

Ce que l’on vient de dire d’une Suite croif- 
fante d’Ordonnées qui commence par zéro, 

* s’applique de foi-même à une Suite décroif- 
fante, qui fe terminera par zéro. IJ n’y a 
que ce îeul changement , l’Ordonnée qui 
dans Je i« cas ét oit la fomme de toutes les 
différences des Ordonnées précédentes juf- 
qu’à elle înclufivement , elt dans le 2d cas- 
.la fomme des différences de toutes les Or- 
données fuivantes , car pour rendre la Suite 
croiffa 11 te, au lieu qu’elle étoit décroiffan* 
te, iJ n’a fallu que la concevoir renverfée. 

Cette condition , que la Suite croifTante-, 
car il fuffir de la-confiderer, commence par 
zéro, eft abfolument neceflaire, afin qu’une- 
Ordonnée, quelconque foit la fomme des- 
différences de toutes les Ordonnées précé- 
dentes , & ne foit ni plus-, ni moins- Si la 
première Ordonnée de, la Courbe n’eft pas 
xero ou infiniment petite, mais finie, ou,- 
ce qui vient.au même , fi on ne conftdére 

G 5- dans - 
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dans la Courbe qu’une Suite d’Ordonnées 
qui ne commence qu’après le point où-fl 
y en auroit une nulle, une Ordonnée quel- 
conque de cette Suite fera bien encore la 
fomme des différences de tontes les Ordon- 
nées précédentes , mais elle contiendra de 
plus une grandeur égale à la première Or- 
donnée finie par laquelle on aura commencé 
la Suite; .ainfi la Comme des différences fera 
égale à cette Ordonnée moins la première?. - 
Si au contraire la Suite dont il s’agit corn- , 
mence par quelque Ordonnée qui foit avant' 
l’Ordonnée nulle , après quoi elle conti- 
nuera à l’ordinaire par les Ordonnées croit 1 
(antes , une Ordonnée quelconque d’entre 
ces croisantes fera la Comme des differen-- 
ces de toutes les Ordonnées précédentes 
jufqu’à le ro , mais non pas des différences^ 
des Ordonnées qui auront précédé xero; 
ainfi la Comme des différences de toutes les 
Ordonnées pofées & que l’on veut confide- 
rer , fera égale à cette Ordonnée , plus la 
fomme des différences des Ordonnées qui 
auront précédé zéro ou l’Ordonnée nulle. * 
Par le calcul différentiel on a toujours- 
la différence infiniment petite d’une Ordon.^ 
née quelconque d’une Courbe, & cette dif- 
férence qui eff la quantité dont cette Or- 
donnée fuppofée ici croifl~ante,furpafire celle 
qui la précédé , eff une partie infiniment 
petite dé l’Ordonnée. Intégrer une quantité, 
c’eft trouver par une partie infiniment petite, 
quel eff le tout fini , en déterminer la va- 
leur. Quand on intégré la différence infi- 
niment petite d’une Ordonnée , on a donc 
cette Ordonnée ou la fomme exa&e des dif- 

feten- 
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feredces de toute? les Ordonnées précedeb- 
tes dans le cas où cette fomme & l’Ordon- 
née font exaéfement égales , & fi elles ne 
font pas dans ce cas , qui eft celui où la 
Suite a commencé par zéro, on voit aifé- 
ment, en fuppofant une première Ordonnée 
nulle , ce qu’il faut ajoùter à la fomme 
trouvée des différences, ou en retrancher. . 

C’eft par cette Méthode que l’on détermi- 
ne la Quadrature des Courbes , ou les efpa- 
ces finis renfermés entre ces Courbes & des 
droites. On prend les différences de ces 
efpaces , ... ou les efpaces infiniment petits 
dont ils croiffent à chaque inftant , & on 
les intégré quand l’intégration eft poffible, 
car on ne fait que trop qu’elle ne l’eft pas 
toûjours, du moins jufqu’à prefent. 

Nous avons dît en 1717 comment toutes 
ces idées qui ont pris naiffance dan s le Syftéme 
de l’ Infini ont été traufportées au Fini, 
d’abord par M. Taylor , grand Géomètre 
Anglott, après lui par M. Nicole. Une 
Suite quelconque formée de nombres finis 
étant pofée, chacun de ces nombres eft la 
différence finie dont la fomme totale de la 
Suite augmente toûjours, & par confequent 
chaque nombre conçû comme une diffé- 
rence , étant intégré , fera égal à la fomme 
de toutes les différences précédentes de la 
fomme totale , c’eft-à*diie à la fomme de * 
tous les nombres qui l’auront ^précédé , fup- 
pofé que la fuite ait commencé par zeroj^ 
ce qui eft une très-belle Méthode pour avoir 
la fomme de tel nombre de termes qu’on •-> 
vaudra d’une Suite. 

Mais cette Méthode n’eft pas appliqua- 

C 6 ble 
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blc à toutes fortes* de- Suites. Il faut qae 
chaque terme en puiffe être exprimé d’une 
manière generale & Algébrique ,. & il faut 
que cette ex preffion , puifqu’ou la conçoit 
comme l’expreflion d'une différence , puiffe 
être intégrée. Or cela demande -deux con- 
ditions, ainfi que nous l’avons dit. i°. Que 
les termes de Suites foient formés par un- 
produit. 2°. Qu’il n’entre dans ce produit ' - 

qu’une feule grandeur . indéterminée , qui» 
croifle toûjours d’une même quantité i c’eft- 1 
à-dire, que les nombres multiplions oafac-i 
teur.s qui compo feront un terme quelconque 
de la Suite , feront la:' grandeur indétermi- 
née , la même plus .la quantité confiante 
dont elle croît j la même plus deux fois lar 
quantité conltante, &c. Car cela peut allen 
fi loin qu’on voudra, . & le produit qui fait 
un terme quelconque de la Suite peut avoin 
un nombre, quelconque de fadeurs. Quand 
on - détermine la grandeur indéterminée • 
c’eft-à-dire , qu’on lui donne fucceffivement 
les valeurs-des nombres naturels, i, 2, 3, 

&c. on a les différais termes confecutifs de , 
la Suite. Le premier eff celui où la gran*^- 
deur indéterminée eft i ; - v- • 

^ La grandeur indéterminée aflùjettie'ife • 
croître tôûjouis ,d!une quantité confiante, 
dans les différais fadeurs . r qui forment»; 
chaque produit ou terme de la Suite , n’efi 
pas afiùjettie pareillement à ne croître que£ T 
de cette même quantitéquand elle pallë d’un- 
terme à l’autre. Elle peut croître de! toute - 
autre quantité dans ce pafiàge,. pourvû que^ 
dans chaque pairage ce foit toûjours la mê- 
aie quantité*-. AioE U peut y . avoir, cfeus> 
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differentes quantités contantes , l’une dont 
la grandeur indéterminée croît dans cbaque- 
fa&eur d’un même terme, l’autre dont elle 
croît d’un terme à l’autre. Cela fait deux* 
cas , dont le plus fimple efl celui où les* 
deu-x quantités confiâmes font la même. 

C’eft ce cas-là que M. Nicole a donné en 
1717. Une infinité de Suites croiflàntes qu’on* 
peut former à fon gré en obfervant les con- 
ditions requifes ,, lui apartiendront , & par 
confequeut on aura les. fommes de tel nom- 
bre fini de leurs termes qu’on voudra depuis 
leur origine. 11 ell à remarquer qu’entre 
toutes ces Suites lont .celles de tous les* 
Nombres figurés poffibles , & c’eft ce que 
nous allons faire voir. 

La Suite des Nombres naturels étant po- 
fée , les Nombres qui commençant par j* 
auroient pour U e différence le 2 d des natu- 
rels, ou z> &„enfuite. tous les autres -pour 
différences conlécutives , feront les T rian- 
gulaires* Ils font cette Suite 1,3, 6, 10* 

&c. De même ceux qui commençant par 
1 auront pour i Ie différence lezd des Trian- 
gulaires T ou. 3, &; enfuire tous les autres 
pour différences conlêculives , feront les 
Pyramidaux, 1 , 4, 10*20,. dre. De la 
même manière fe formeront les Triangulo- 
pyramidaux , qui commençant par 1 auront 
pour i« différence 4 , le 2<i Pyramidal, & 
enüiite tous les autres Pyramidaux pour dif- 
férences. On voit qu’il fe formera ainiï des 
Nombres figurés fans fin. On les appelle* 
Nombre du i« ordre , -du zd, du 3*»;, 
en comptant -les Naturels pour ceux du i«* 

< t ‘ . G- 7 ■- Mais , v 
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Mais on ne peut donner aux Naturels le 
nom de figurés. 

Si l’on forme de fuite des produits des 
nombres Naturels pris deux à deux , c’eft- 
à-dire que l’on multiplie i par 2, 2 par 3, 3 
par 4 , ôte. & que l’on divile chacun de ces 
produits par 2 , on aura la Suite des nom- 
bres Triangulaires. De même fi l’on multi- 
plie de fuite les Naturels pris trois à trois, , 
c’efi-à-dire qu’on fafiTe le produit de 1, 2, 
&3, celui de 2, £ & 4, celui de 3, 4 ôc 
fl &c. ôc qu’on dtvife chacun de ces pro- 
duits par 6 , on aura la- Suite des Pyrami- 
daux. On aura la Suite des Triangulo-py- 
ramidaux en formant pareillement des pro- 
duits Naturels pris quatre à quatre , la ditfi- 
culté ne peut être que de favoir quel fera 
le divifeur commun de ces produits , mais 
il faute aux yeux que ce divifeur commun 
fera égal au i e produit, c’eft-à dire ici 24. 
11 en ira toûjours ainlL de tous les nombres « 
figurés à l'infini** * 

On aura donc une infinité de Suites dont 
chaque terme fera un produit formé d’un 
certain nombre de faêteurs qui croîtront 
d’une même quantité confiante , ôc où. de 
plus d’un terme à l’autre les premiers fac- 
teurs comparés ' entr’eux croîtront encore 
d’une quantité confiante, qui fera la même 
que la première. Quant au divifeur com- 
mun de tous les produits ou termes, il fera 
fort aifé d’en tenir compte; Ainfi toutes les 
Suites de nombres figurés font telles qae 
par la Méthode de M. Nicole on peut avoir 
les fommes d’un nombre quelconque fini 

V*- .v. 
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de leurs termes à commencer par le premier. 

Si les produits formés, comme on vient 
de dire , ne font pas divifés par le divifeur 
commun que demande chaque ordredenom- 
bres figurés., ce feront d’autres Suites de 
nombres qui n’en apartiendront que de plus 
près à la Méthode de M. Nicole. 

Toutes les fuites qui y apartiennent peu- 
vent être réduites en Suites de nombres 
rompus , il n’y a qu’à donner à tous leurs 
termes qui deviendront Dénominateurs, un 
même Numérateur confiant. Mais alors 
elles font décroifiantes, & leur dernier terme 
infiniment périt, ou zéro. Ainfi les (bm- 
mes en general étant toûjours prifes depuis 
zéro jufqu’à un terme fini quelconque, celles- 
là comprennent la partie infinie de la Suite 
qui efi du côté de fon extrémité, au lieu que 
les autres n’en cotnprenoient qu’une partie 
finie du côté de fon origine. Les premiè- 
res Ibmmes ne l’étoient que d’iln nombre fini 
de termes , ces fécondés le font d’un nom- 
bre infini , ce qui les rend & plus curteufes, 

& d’un ufage beaucoup plus grand en Géo- 
métrie. 

Le terme fini d’où l’on prend la fomme 
de la Suite fraâionnaire jufqu*à zéro fou 
dernier terme , peut aufft-bien être le pre- 
mier terme que tout autre , & par confe- 
quent on a la fomme de la Suite entière.. 
On a d’àilleurs 4a fomme de cette Suite de- 
puis tel terme que l’on veut-, par exemple, 
depuis le io«»e jufqu’à zéro, ainfi en ôtant 
cette fomme totale , on aura celle des 10 
premiers termes , & de tout autre nombre 

fini de fes termes» , 

Les, 


Digitized by Google 


64 HiSTOiRE | de l’ Academie Roy aie 

Les fommes des Suites fractionnaires con* 
ditionnées félon que la Méthode l’exige, 
font necdfairernem finies , quoi-qu’elles 
foient fommes d’une infinité de termes. 

Puifque les produits des nombies Naturels 
pris deux à deux , & divifés par 2 , pris trois - 
. à trots, & divifés par 6, &c. font des Suites 
de nombres figurés, il- n’y a pour les chan- 
ger en fuites dont les nombres figurés foient 
■ jes dénominateurs, qu’à leur donner pour 
numérateur confiant, ou 2 , .ou 6, &c. en- 
fin le nombre que nous avons trouvé pour 
' divifeur commun à chaque ordre de figurés* 

Afin que ces buites fractionnaires foient 
comprifes dans la -Methodc de M. Nicol- 
le , il n’efi point abloltiment nece flaire 
que leur numérateur foit confiant , il fuf* 
fit que les numérateurs foient aufli-bien 
que les dénominateurs des nombres for- 
més comme la Méthode le preferit pour 
les Suites de nombres entiers. Mais ce9 
efpeces de Suites fractionnaires ne feront 
pas/toûjours fommables , c’efi à-d're que le 
nombre infini de leurs termes n’aura pas 
toûjours une fomme finie, & dont onpuiffe 
déterminer la valeur; quelquefois il en aura 
une infinie, que l’on ne pourra par confè* 
quent déterminer. Audi li une Suite frac- 
tionnaire a pour numérateurs les nombres 
Triangulaires , & pour déterminateurs les 

Pyramidaux correfpondans , elle ne fera 
point fommable, & fa fomme fera infinie* 

• Mais fi à ces mêmes nombres Triangulai-» 
xes on donne les Triangulo-pyramidaus . 
pour dénominateurs,, la Suite fera fomma- '• 
ble , &.en general une Suite fractionnaire 
*k.. dont. 
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dont les numeratéurs feront des nombres 
figurés d’un ordre quelconque , & les dé- 
nominateurs des' figurés d’un ordre fuivant-, 
ne lera point fominable quand les deux or- 
dres feront immédiatement confecutifs , & 
hors de-là le fera toûjours 

En 1717 M. Nicole ne paffa point- le cas 
fuppofé jufquicî , où d’un terme à l’autre 
de la Suite la grandeur indéterminée croît 
de la meme quantité confiante , dont les 
fadeurs d’un même terme croiflentetitr’eus. 
Maintenant il étend la Théorie au cas où 
cette quantité confiante dans l’étendue de 
chaque terme , n’efl plus la même dans - lé 
paflage d’un terme à l’autre, quoi-que tou- 
jours la même dans chaque paffage. T els 
font ces nombres 15-, 48,99, &c. Car le 
icr eft le produit de 3 & de y, le id celui 
de 6 & de 8, le 3*»e celui de 9 & de 11 , où 
'Ton voit que 3 & y fadeurs du i« terme, 

6 & 8 fadeurs dm id, 9 & i r fadeurs du 
301e croifïent toûjours entr’eux de la quan- 
tité 2, mais. 3 premier fadeur du 1 terme 
croît de la quantité 2 pour devenir 6 pre- 
mier fadeur du zd terme, 6 croît auflî de 3 
pour devenir 9 premier fadeur du 3m* ter** 
me , ce qui peut être continué à l’infini. 

Cette Méthode devenue plus vafte demande 
suffi plus de. calcul , mais le même efprit, 

& les mêmes principes y régnent toujours*'. 
Elie comprend neceirarrement l’autre, qui eîl 
plus fimple & pour l’y ramener il n’y* a 
qu’à fuppofer égales les deux quantités qui 
doivent être toûjours confiantes. 

Si la quantité ton liante dont croififent les 
fréteurs d!un même terme eft nulle , alors 

ce- 
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ce terme qui n’eft plus qu’une même grandeur 
multipliée par elle-même un certain nombre 
de fois, eft un quarré, s’il a deux fadeurs, 
un cube , s’il en a trois, &c. Et fi en mê- 
me temps la quantité confiante , qui doif 
être dans le paffage d’un terme à l’autre, 
fubfifte , on a une Suite dont les termes 
font ou des quarrés, ou des cubes,. &c. de- 
nombres éloignés entr’eux d’un intervalle 
égal à cette quantité confiante. Par exem- 
ple , fî elle eft 3, on a une Suite dont 
les termes font ou les quarrés , - ou les- 
cubes , &c. de 1 , de 4, de 7, de 10, &c. 
Si elle n’eft que 1 , on a les puift'ances quel- 
conques confecutîves des nombres naturels. 
Or par la Méthode de M Nicole on a l’ex- 
prefflon generale Algébrique de la différence 
des termes de la Suite, on a donc celle de 
Jâ différence qui eft entre les mêmes puif- 
fances des nombres Naturels éloignés en- 
tr’eux de tel intervalle toujours égal qu’on 
voudra, & confecutifs , fi l’on. veut. On 
a auffi par la même Méthode la fommed’un 
nombre fini quelconque des termes d’une 
Suite, depuis tel nombre fini exclufivement 
qu’on a voulu choifir jufqu’au premier in- 
clufïvement , on a donc les fommes d’un 
nombre fini quelconque de puiflances des- 
nombres Naturels, foit confecutifs, foit. 
éloignés en tr ’e u x d’un intervalle égal quel» 
cOTiqïïé. On voiVàfiéz que cette détermi- 
nation , tonte vafte qu’elle eft, n’eft qu’un 
cas particulier de la Méthode modifiée , &: 
reftrainte. 

Toutes les Suites comprifes dans la fe- ' 
conde fuppofition de M« Nicole , & telles. 

que 
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que l’on peut avoir leur différence Algebri- 
que, & l’integrer , ce qui donne des fom- 
mes , ne font pas pour cela telles qu’étant- 
devenues . fractionnaires elles foient fufcepti- 
bles des mêmes operations, & qu’on puiflè- 
en avoir les femmes à la manière des Sui- 
i tes fradionnaires.. Le changement qu’elles, 
ont reçû apporte des limitations à leur ca- 
pacité d'être fommées. Ce n’eft pas qu’en 
leur donnant un numérateur confiant, elles 
ne vinlfent toutes làns exception à avoir 
des fommes finies , mais fouvent on n’en 
pourroit pas déterminer la valeur, quoi-que 
finie. Ainli les quarrés des nombres Na- 
turels étant réduits en fradions dont i fera 
toûjours le numérateur, la fumme.de cette 
Suite eft certainement finie , mais incon- 
nue; 11 en va de même des autres puiffan- 
ces des nombres naturels. Le calcul par 
lequel M. Nicole trouve des formules ge- 
nerales de la différence & de l’intégration 
des Suites fradionnaires .de fa fécondé fup-, 
pofition eft trop long, trop recherché, trop 
véritablement calcul , pour nous permettre; 
d’y entrer, • 
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à ces Racines. Ainfi les racines quarrée^' 
ou 2des de 2, de 3, de y, &c. qui ne font 
point des quarrés , ou des puîfïances 2des, 
les racines cubiques ou 3mes de 2, de 3, de 
4, de 5-, &c. qui ne font point des cubes, 
ou des pu i flan ces %mcs 9 Jes racines ^mes 
J mes j 6mes,.&c. à l’infini de 2, de 3, de 
4 » de f , &c. font des nombres irrationels. 
il 11’y a que peu de nombres qui l'oient quel- 
que puilïance,. &> ces nombres- là fourniflent • 
chacun autant de nombres irrationels , qu’H 
leur manque de puilïances, c’ett-à-dire une 
infinité. A plus forte raifoiv, les nombres - 
qui ne font aucune puîlfance. De-là vient 
que dans les calculs fcientifiques on rencon*' 
tre beaucoup plus de nombres irrationels^ 
que de rationels. - • 

Les irrationels font naturellement ininteï 1 - 
ligibles à l’Efprit humain , au lieu que les 
autres font l’objet de fes plus claires idées. 

On ne fait ce que c’eft que la racine 2 J e, 

3me , 4me ,& c . de 2, on fait feulement qu’el- 
I e e ,, P* us grande que 1 , & moindre que 2-, 
j d autant moins au deflus de 1 , & plus au 
deffous de 2, qu’elle eft d’une dénomination 
plus élevée. Aufiî les Anciens n’ont -ils 
point reconnu les nombres irrationels pour 
de véritables nombres, ils les évitoîent avec 
beaucoup d’art dans leurs folutions de Pro / - 
blêmes,. qn’iîs- o^cünent pas crûês légitimés, 
fi elles n’eulïènt abouti qu’à leur en don- 
ner , mais les Modernes plus hardis , ou 
forcés enfin à les admettre, parce qu’ils les 
rencontraient trop louvent, les-'Ont reçûs, 

& fournis au Calcul, comme les autres , au»-* 
tant., que leur nature l’a pû permettre. Nous 

n’alfi , 
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•n-’allons traiter que des Irrationels, qui font 
des racines ? quarrées , & par le mot de ra- 

cine nous n’entendrons ici que celle qui eft 
quarrée. - . 

Puifque l’on ne peut avoir la valeur pré-- 
cife d’un Irrationel & que l’on fait feule- 
ment entre quelles limites il eft compris, 
tout ce qu’on ■ peut faire eft d’approcher de 
cette valeur inconnue par des nombres ra- 
tionels qui foient au deifous, mais le moins 
au deflous qu’il le pourra, ou au deifus, 
mais le moins au deifus. La racinede 2 eft 1, 
plus quelque quantité, mais quelle quantité? 
Voici comme on s’y prend pour le détermi- 
ner autant qu’on lepeut. ; étant pris ici pour 
un quarré , il eft certain que fi on le mul- 
tiplie par un véritable quarré, tel que toa, 
par exemple, le produit fera un quarré im- 
parfait, que la racine de ce nouveau quarré 
fera plus grande que ri’étoit celle de 2, & 
que diviféepar 10, racine de 100, elle don- 
nera une fraéHon qu’il faudra ajouter à 1 
pour avoir une racine de 2 plus grande que 
1. On tire donc la racine de 200, racine 
imparfaite , puifque 200 n’eft pas quarré. 
Cette racine elt 14, ou 10 plus 4, & cette 
grandeur divifée par 10 eft 1 plus 
| eft ce qu’il .faut ajoûter à 1 pour appro- 
cher plus de la racine de 2 en deftous que .1, 
n’en approchoit. r ' " 

En effet le rapport de r â la racine préctfe 
& inconnue de 2- eft tel ,que le qnarréde x, 
qui eft x, eft la moitié du quarré de cette 
racine , & par confequent fi l’on avoit deux 
nombres rationels tels. que Je quarré de l’un, 
fût .la moitié du quarré de l’autre, on aurok 

' '■ • : ' - . • . .le 


Djgitized by Google 


9 

I 


-70 Histoirê de l’Academie Royale 

le rapport exaél de 1 à la racine de 2 , mais 
puifque ce rapport exa<â ne fe peut trouver, 
ces deux nombres ne fe peuvent trouver 
non plus, feulement en pourra-t-on trou- 
ver deux dont les qoarrés approchent du 
rapport cherché. Or c’eft ce qui fe voit dans 
la grandeur 1 f, ou | qu’on vient de déter- 
miner', car il ne s’en faut qu’une unité que 
49quarré de 7 ne foit double de 1$ quarré de y, 
deforte que le rapport de y à 7 reprefente à 
très-peu près celui de 1 à la racine de 1. 

Mais cet à très-peu près n’empéche pas 
qu’on ne puilfe encore approcher davantage 
du rapport de 1 à la racine de 2- Au lieu 
de multiplier comme on a fait dans l’opera- 
tion précédente 2 par 100, il n’y a qu’à le 
multiplier par 10000, autre quarré dont la 
racine eft 100, & la racine de iccoo qui 
fera 141, divifé par ico, marquera que la 
racine de 2 eft 1 plus - t t plus -i-, deforte 
que pur la fécondé operation 011 s’eft appro- 
ché de de plus qu’on n’avoit fait par la 

première. 

En multipliant encore 20000 par 100, & 
en opérant de même, on aura une nouvelle 
fraâion plus petite que^, qu’il faudra a- 
joûter aux deux déjà trouvées , & par la 

répétition continuelle des operations , le 
nombre de ces fraébions décroiflantes aug- 
mentera toûjours , fans que jamais leur 
fomme puilfe venir à faire un nombre ra- 
tionel qui ajoüté à 1 foit la racine précile 
de 2, ou ait fon quarré égal à 2. 

' Ce (ont là les approximations à l’infini 
connues de tous les Geometres , mais M. 

de 
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*de Lagui les trouve défedueufes par plus 
d’un endroit. Elles 11e fè font que par des 
extradions de racines,, & ces operations tâ- 
tonnent neceftàirement aulïï-bien que les 
Divilïons, dont elles font une efpece, car 
toutes les fois qu’on a mis un Quotient trop 
fort, ce qui arrive fouvent , on eft obligé 
•de le réduire , & -de le réduire au hazard-, 
puifque quelquefois on le réduit encore, 
or, félon M. de Lagni, tout tâtonnement 
dans des operations pre fort tes par des mé- 
thodes eft indigne de la Science Mathéma- 
tiques. Mais ce qu’il y a de pis dans les 
approximations ufitées , c’eft que les frac- 
tions décroisantes, que l’on trouve toujours 
4 chaque operation , ne fuivent aucune re- • 
gle. Leurs dénominateurs font, à la vérité, 
réglés par la progreflion 10, 100, 1000, &c. 
mais les numérateurs ne le font , ni ne le 
peuvent être en aucune manière, ce qui fait 
que les fradions mêmes ne peuvent fe dé- 
terminer qu’une à une , & ne forment point 
de Suite ou de Sérié Algébrique , qui loit 
un objet de Science. 

On s’eft apperçû , il y a déjà quelque 
temps, que ces nombres fradionnaires f,f, 
tz, H, &c. reprefentent chacun , quoi*qu’im- 

parfaitement , ainfi qu’il eft inévitable , le. 
rapport de ï à la racine de a. On l’a déjà 
vû fur -y, & on le verra - de même fur les' 
autres, ils font tous tels que le quarré du 
plnsgrand eft double du quarré du plus petit 
à une unité près, qu’il a de trop ou de trop peu , 

& cela alternativement , c’eft-à-dire , que. ... 
dans le ie * terme qui eft \ le quarré de 3 
ayant une unité de plus que k le double da 

quarré 
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quarré de 2, il arrive dans’y, 2! terme, que 
le quarré de 7 a une unité de moins que le 
double;du quarré de y, & toûjours ainfi de 
lime. . , 

L’un'té étant donc toûjours l’excès ou le 
défaut du plus grand quarré, il ell évident 
que plus ce quarré elt grand, plus elle eft 
petite par rapport à lui , & par confequent 
que £ aproche plus du rapport cherché que 

Yi plus que £,• &c. De forte qu’en con- 
tinuant toujours ces nombres li on le peut, 
on aura toûjours une expreffion rationelle 
plus approchée du rapport de 1 à la raci- 
ne de a. 

Or on peut les continuer à l’infini , le 
zer feul, ou un autre quelconque étantdon- 
né. Car fi c’eft \ y par exemple, on trou- 
vera le dénominateur du fuivant en ajoutant 
le numérateur 3 , & le dénominateur 2 de^, 
& pour avoir le numérateur qui doit répon- 
dre au nouveau dénominateur trouvé y, il 
faut ajoûter ce dénominateur y au dénomi- 
nateur z du terme précèdent, & toûjours de 
même à l’infini. M. de Lagn't met cela 
tFCS-aifément en une formule Algébrique ge- 
nerale, & l’on a une Suite très>reguliére., 
formée par la feule addition, fans aucune 
operation tâtonneufe , & où les termes ra- 
prochent toûjours de plus en plus du rapport 
de 1 à la racine de 2. 

Ce que M. de Lagnî a fait fur cette ra- 
cine de 2, il le fait enfuite fur celle de 3. 
Son rapport à 1 peut être reprefenté par 
ces nombres fractionnaires \ ; i . z , l* , &c. 

' * * . 9 11* 

car le quarré de 2 furpaflè d’une unité le 
triple du quarré de 1 , le quarré de y eft 
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de deux unités moindre que le triple du quais 
- ré de . 3, & ainfi de fuite , de forte que le 
quarré du plus grand nombre eft toûjours 
alternativement plus grand d’une unité & 
moindre de deux unités qu’il ne faudroit. 
Cette - différence des quarrés excedants & 
défaillans n’étant pas la même, il faut faire 
deux Suites, dont l’une fera *, &c. l’au- 

tre f , &c. Et M. de Lagni donne pour 
chacune une. formule generale , qui eft la 
même, mais qui ne- peut fervir que pour 
chacune en particulier, & non pour les deux 
mifes enferrrole, Comme nous les avons d’a- 
bord expofées.. La loi ou formule de cha- 
cune de ces Suites eft qu’un terme précèdent, 
tel que \ étant donné , le numérateur du 
îuivant eft le double du numérateur de -ce * 
précèdent ajouté au triple de fon dénomma- 
têur , & le dénominateur du fuivant eft le 
nûmerateur du précèdent ajoûté au double 
' de fon dénominateur. Les termes fe for- 
ment toûjours encore ici par la feule ad- 
dition. • '• ' T < 

Le rapport du côté du -Triangle équilaté- 
ral inferit dans le Cercle au rayon eft celui 
de la racine de 3 à 1. Arckimede dans fa ‘ 

. Quadrature du Cerclé a eu befoin de ce rap- * 
port exprimé en nombres rationels , & il a 
choili 7 fi*_’ Le ftuarré de 13 y 1 e(L : 

plus grand d’une unité que le triple du quar- v . 
ré de 780, & le quarré de i6y eft moindre 
de deux unités que le triple du quarré de 1 53. 

Or il le trouve que ces deux nombres frao 
âfionnaires font compris ' 
mes de M- de £,<?§•»/ , pEcet te 

Re croît pas qxi'Arcbmede 
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ïard, quoi-que Tes Commentateurs les plus 
aelés n’ayent jamais eu la penfée de lui at- 
tribuer un choix fi judicieux. Il efi vrai 
qu’on ne peut guere rien préfumer de trop 
à la gloire d’un il grand & fi rare genie- 

M. de Lagnï trouve enfuite les formules 
generales, qui appartiennent à la racine de 
5*, à celle de 6, de 7, &c. On voit bien 
que nous avons fauté celle de 4, parce qu’el- 
le eft rationelle, mais quand toutes les for- 
mules des racines irrationelles , qui expri- 
ment chacune en particulier up£ Suite infi- 
nie, font difpofées félon leur ordre, naturel, 
on s’aperçoit aufîi^tôt qu’elles font elles- 
mêmes une nouvelle Suite régulière, où ce- 
pendant il manque des termes dans certains 
intervalles, & ces intervalles font juftement 
ceux où doivent être placées les racines ra- 
tionelles , qui viennent d’elles -mêmes, 
pour ainh dire,, fe fou mettre à l’analogie 
generale. 

Nous pourrons ici donner une Remarque 
fur les racines quarrées irrationelles , que 
nous ne croyons pas qui ait encore été faite. 
Tous les nombres qui font la fomme d’un 
quarré & de fa racine, tels que 2, fomme 
du quarré 1 , & de fa racine 1 , 6 fomme de 
4 & de 2, 12 fomme de 9 & de 3, 20, 30, 
42, 56, &c. que j’appelle pour abréger,, 
nombres mi-partis , ont necelFairement leur 
racine quarrcejrrationelie. Si l’on difpofe 
ces racines félon leur ordre naturel , celle 
de 2, de 6, de 12, &c. & que fous elles 
on difpofe félon le même ordre les impairs, 
3, 5-, 7, &c. le rapport de 1 à chaque ra- 
cine des mi-partis fera exprimé par celui de 
4 . 2 à 
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2 à l’impair correfpondant , de manière que 
/a différence ne fera jamais que d’une unité, 

& toûjours en déifias. Le rapport de 1 à la 
racine de 2 première racine des mi-partis , 
eft tel que ces deux quantités étant quarrées, 
le quarré de la plus petite eft la moitié da 
quarré de la grande; or le quarré de 2 eft 
la moitié du quarré de 3, premier impair, 
â cela près que le quarré de. 3 excede d’une 
unité le double du quarré de 2. Le rapport 
de 1 à la racine de 6 , fécondé racine^des 
•mi-partis , eft tel que le quarré de la fHus 
petite de ces grandeurs eft contenu fix fois 
dans le quarré de la plus grande, & le quarré 
de 2 eft contenu 6 fois dans le quarré dej 
.^cond impair, fi ce n’eft que jy gjjgiji c SjËÿ.- 
d’une unité. Le rapport de 1 à la racine de 
12 eft exprimé de la même manière par ce-<Ç: 
lui de 2 à 7, &c. & il eft très-aifé de dé- 
montrer 1 cette propriété de ces Suites de 
Nombres. >'• . ' - . ^ ■■■ y^ï - 

Les rapports fucceffifs' de ‘2 1 tous les 
•impairs, qui expriment ceux de ï aux raci- 
nes des mi-partis , font extrêmement appro- 
chés puifqu’il n’y adans les quarrés qu’une dif- 
férence d’une unité , qui en emporte une 
bien moindre dans les racines dont il s’agit, 

& ces rapports font très- réguliers, puifqu’on 
a toûjours la même différence , & toûjours 
<4u même côté. . ! 

Les nombres mi-partis ou leurs racines 
foiit dans la Suite naturelle des nombres, 
des points fixes par lefquels on peut juger 
des rapports de 1 aux nombres irrationnels 
intermediaires. Ainfi puifque le rapport de 
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1 à la racine, de 2, eft celui de 2 à 3, Æ 
que celui de 1 à la racine de 6 eft celui de 

2 à s y i 1 faut que le rapport de .1 à la ra- 
cine de y foit compris entre celui de 2 à 3, 
& cdui de 2 à y. 11 faut que le rapport de 
1 à la racine de 10 fuit compris entre celui 
de 2 à y, & celui.de 2 à 7, & ainîi du 
reîle. 

Mais il y . a plus , & on l’apperçoft déjà 
par ces exemples. Entre deux nombres mi- 
partis il y a toûjours necelïairement un 
nombre quarré ; entre 2 & 6 eft 4 , entre 6 
& 12 efl &c. Le rapport rationel de 1 
à la racine de ces qnarrés eît neceirairement 
le même que celui de 2 au nombre moyen 
entre deux impairs. Le rapport de 1 à la 
racine, de 4 efl le même que celui de 2 à .4, 
qui eft je nombre moyen entre 3 & y. Le 
rapport de 1 à la raciue.de 2. eft le même 
que celui de 2 à 6, nombre moyen entre 
j & 7, & toûjours ainfi. Par confequent 
le rapport de 1 à la racine de y eft compris 
entre celui de 2 à 4, & celui de 2 à y; le 
rapport de 1 à Ja racine de 10 eft compris 
entre celui de 2 à 6 & celui de 2 â 7. Dans 
ce même intervalle eft. compris aufli Je rap- 
port de 1 à la racine de 1 1. 

Le rapport rationel de 1 à,la racine d’un 
quarré étant donc toûjours .celui de 2 à un 
nombre pair , & le rapport de 1 à la ta* 
cine du mi-parti qui fuit ce quarré étant.ce- 
lui de 2 à l’impair qui fuit le nombre pair 
pofé , les rapports de r à toutes les raci- 
nes irrationelles des nombres, qui font entre 
le quarré, & le mi-parti fuivant font .com- 

'■■■*• * . .prifes 


d'î s : S c i e n' c rs: 1723. 77 

jùifes dans le même intervalle. Ainff le rap- 
port de 1 à -la racine de 49 étant -celui de 

1 à 14, & le rapport de 1 à la racine de 
Jô, mi-parti fuivant , étant celui de 2 à 
iy, le rapport de 1- aux racines de yo, yi, 
S 2 i S 3> y4-& yy font entre le rapport de 

2 à 14 & celui de 2 à iy. Tous les rap- 
ports de r aux racines de 57, y8, sç, - 60*61, 
62 & 63 font compris entre celui de 2 à iy 
& de 2 à 16. 

Plus un quarré &vle • mi-parti qui le fuit 
ou le précédé font grands , plus il y a 
entr’eux -de nombres intermediaires com- 
me en quelque nombre qu’ils foient ils par- 
tagent toûjours- entr’eux' un intervalle égal 
qui eft celui du rapporfde 2 -àmn nom- 
bre pair , & à l’impair fuivant, il fuit que 

cet intervalle eft toûjours partagé en plus 
petites parties , & plus elles devront être 

petites, moins il" y aura d’erreur à craindre 
en partageant cet intervalle également pour 
avoir les racines des nombres intermediai- 
res. En divifant en 6 parties égales l’in- 
tervalle qui eft entre 14 & iy; on aura des 
nombres dônt le rapport à : a exprimera afTés 
exactement les rapports des racines de yo, 
yi, y2, î3> y4 & yy à 1. Cela fera en- 
core plus vrai ou plus fûr,' quand les nom- 
bres intermediaires érant en plus grand nom- 
bre dans des intervalles toûjours égaux, $ 
y feront plus ferrés, & -les rapports moins 
dîRrens. v 

On pourroit bien par quelques autres con- 
fiderations diminuer encore le peu d’inceV- 
titude qui refte dans ces intervalles , & doh- 
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ner quelques nouveaux points fixes fans for* 
tir de cette petite Théorie, mais ce n’elt pas,, 
la peine de la pouffer plus loin , il femble- 
roit qu’on auroit voulu lui donner plus de 
relief qu’elle n’en mérité- 

Pour revenir à M. de Lagni , il promet 
d’étendre aux racines 3 mcs , & c , ce 

qu’il ne donne ici que fur les 2<*es. Le 
tout fe liera neceffairement avec ce que 
jnous avons déjà rapporté d’après lui en , 
17 Zi* fur la Résolution des Equations dé‘ 
terminées de tous les degrés , car le plus fou-; 
vent ces- réfolutions ne fe terminent qu’à 
des racines irrationelles quelconques , qui 
par les Méthodes de M. de Lagni devien- 
dront plus traitables , & en quelque forte.c 
m©ins inconnues.. 

* P. M. Sc fui?. 


L E s.combînaifons des ..Carreaux de deux--; 

couleurs mi-partis par une Diagonale, 
qui ainfi que nous l’avons dit en 1721 * a- 
voient été traitées avec fuccès par le P. 
Douât Religieux Carme, l’ont été auffi par 
le P. Meliton de Perpignan Capucin , an- 
cien ;Profeffeur en Théologie , & Gar- 
dien du Convent de Perpignan, qui a com-, 
inuniqué Ton Ouvrage à l’Academie. Elle 
y a trouvé beaucoup de travail & de ®ie- . 
thode. Il ajoûte à celui du P. Douât beau- 
coup de détail , & ce qui eft confiderable 

en cette matière , & le principal objet de 

. ' " l’Au* : 
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l’Auteur , il détermine parmi un nombre 
innombrable d’arrangemens poffibles de Car- 
reaux le petit nombre de ceux qui forment 
les figures les plus agréables , & il en réglé 
le choix. II donne une pratique aifée & 
très-methodique pour l’execution des divers 
defïeins compofés de ces figures. 
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GEOMETRIE. 


SUR UNE PROPRIETE' DES POLYGONES, 
infcrits ou circonscrits au Cercle. 

* l i Saurin examinant une prétendue 
x jLVJL. Quadrature du Cercle prefentée à 
l’Àcademie , découvrit dans les Polygones 
infcrits & circonfcrits au Cercle une pro- 
priété de même efpece ^’une autre que 
l’on y connoifloit déjà. Gelle*ci eft que fi 
on a deux Polygones réguliers , l’un d’un 
nombre de côtés quelconque, & que j’ap- 
pelle fimple , l’autre d’un nombre de côtés 
double, & que j’appelle pour cette raifon le 
Polygone double, on a toûjours en progref- 
fion géométrique continue , le Polygone 
fimple circonfcrit au Cercle, le double inf- 
crit, & le fimple infcrit, par exemple, le 
Triangle équilatéral circonfcrit, l’Exagone- 
infcrit, & le Triangle infcrit. Il efi vifible 
qu’il s’agit des aires de ces figures , & tout 
le monde fait qu’un Polygone circonfcrit a 
une aire plus grande que le Polygone fem- 
blable. infcrit , &.que le circonfcrit a une 
' * aire 

, * V. ks M. p. 12* ’ 
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site d’autant plus grande par rapport à celle 
du Cercle qu'il a moins de côtés, & l’infcrit 
au contraire une aire d’autant plus petite, 
d’où il fuit que l’un & l’autre approchent 
d’autant plus de l’aire du Cercle qu’ils ont 
plus de côtés. 

La nouvelle propriété dûe à M. Saurtn 
eft que le Polygone (impie circonfcrit, le 
double cîrconfcrît & le double infcrit font 
en progrefllon harmonique, c’eft-à-dire que 
le premier terme eft au troiliéme , comme 
la différence du premier au fécond eft à la 
différence du fécond au troilîéme. Tels fe- 
ront donc le Triangle cîrconfcrît , l’Exa- 
gone circonfcrit, & l’Exagone infcrit. M. 
Saurin l’a démontré en general d’une ma- 
nière très-aifée & très- courte. 

Selon l’idée d’Archimède , la plus natu- 
relle, & même la plus lumineufe de toutes 
celles qu’on peut jamais prendre pour la 
Quadrature du Cercle, lî on conçoit un Po- 
lygone d’un nombre infini de côtés circon- 
fcrit, & un autre femblable infcrit au Cer- 
cle, le circonfcrit & l’infcrit fe confondent, 
leurs aires font égales , & la même que 
celle du Cercle. Cette confufion oxr cette 
identité ne fe trouve^ que dans l’Infini , & 
nullement dans le fini, & quand on imagine 
qu’un Polygone circonfcrit fe confond avec 
le femblable infcrit, auquel cas l’un & l’au- 
tre devient le Cerclé , on imagine ou l’on 
fuppofe neceffai rement que - ce Polygone a 
une infinité de côtés. 

Il fuit de la première propriété des Poly- 
gones que fi dans laprogreffion géométrique 
qulelle donne,,,. on fuppofe les deux termes 

D y esuè* 
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extrêmes égaux , le moyen le fera auffi,'- 
c’eft à dire qu’un Polygone d’une infinité de., 
côtés étant égal au Cercle , foit circonfcrîc 
ou infcrit, un autre Polygone- d’un nombre 
infini de côtés deux fois plus grand n’en > 
fera pas plus égal au Cercle , quoi - que 
dans le fini un Polygone- approche d’autant^ 1 
plus d’être égal au Cercle qu’il a- plus de . 
côtés. 

Il fuit auflî de la fécondé propriété qui 
donne une progreffion harmonique, que fi 
on y fuppofe les deux derniers termes égaux, ... 
le premier le fera, c’eft-à-dire qu’un Poly- 
gone d’une infinité de côtés' étant égal au 
Cercle, un Polygone d’une infinité de côtés 
la moitié moindre , n’en fera pas moins égal 
au Cercle. Ainfi dès qu’un Polygone a une." 
infinité de côtés, il ne gagne rien & ne perd 
rien par rapport à-fon égalité avec le Cercle-:- 
pour avoir plus ou moins de côtés. 

Il eft vrai cependant - qu’on peut conce- 
voir la chofe un peu autrement. Quand on 
imagine la confufion d’un Polygone infini 
circonfcrit avec le femblable infcrit , cette - 
confufion peut n’être pas une identité parfai- - 
te , mais laiffer une différence- infiniment - 
petite qui ne fera pas comptée. - Alors il 
fera toûjours confiant que plus unPolygone - 
infini aura un grand nombre infini de côtés, 
plus il approchera d’être exaétement égal aù • 
Cercle, ou plus fa différence infiniment petite .* 
avec le Cercle fera petite. Elle partira mê- - . 
me par tous les ordres' d’iiîfiniment petit r 
fens arriver jamais à être abfolument nulle, , 
ce qui fait qu’il eft inutile de la confidererf,, 

& .qu’il fufBt de concevoir le. Polygone égal. 

au 
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sa Cercle comme ayant le moindre nombre 
infini poffible de côtés. * 

De ce qui a été dit fur les deux progreA 
fions , l’une géométrique, l’autre harmoni- 
que, il fuit que plus le Polygone /impie a 
de côtés , > pi us' les rapports de l’une & de 
l’autre progreffion font petits. Par exem- 
ple, fi l’on a ces deux progrefîïons géomé- 
triques , l’une, le Triangle circonfcrit, 
l’Exagone infent , le Triangle inferit, Pau- 
Jre, le* Quarré circonfcrit , l’Oâogone inferit 
le Quârré inferit , les rapports de la 2* font 
moindres que "deux de la ïré , c’eft-à-dire 
que le Quarré- circonfcrit n’efi pas fi grand 
par rapport à i’Oâogone inferit que le 
Triangle circonfcrit par rapport à l’Exagone 
inferit, &c. Ces rapports doivent toûjours 
aller en diminuant puitqu’on a vil que les 
termes de ces progreffions arrivoient enfin 
à l’égalité. Il en va de même , & par la 

même raifon , de la progreffion harmonique 
de- M. Saur in. 


SUR L'UNIVERSAL ITE' DES FIGUR ES. 

N 

O N voit dû premier coup d’œil qu’il doit 
* y avoir plus de Quadrilatères. poffibles 
que de Triangles, plus de Pentagones régu- 
liers ou irréguliers que de Quadrilatères, &c. 
parce que dans la combinaifon qui doit for<v 
mer tous des Quadrilatères y il entre plus 
d’Etemens, c’efi-à-dîre ici plus de côtés h V 
d^atigles changeans ou variables, qu’il n’en :" 
antre- dans’ la combinaifon qui fdrme les ' 

D"-6'- Triai*»" 
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Triangles , & ainfi des autres Polygones à 
mefure qu’ils ont plus de côtés, & par con- - 
fequent d’angles. On voit aufiî que chacu- 
ne de ces Efpeces de figures doit en conte- 
nir une infinité , mais une infinité plus gran- 
de félon le Polygone, & apparemment mê- 
me d’un ordre fuperieur. C’eft ce que M. 
Saulmon appelle 1 Universalité des figures , & 
il s’agît de la déterminer. 

Si l’on fuppofe que. l’on. ait la plus petite 
ligne finiepofi]ble,&qu’enfuiteelle augmen- # 
te toûjours également, elle deviendra fuc- # 
cefiivement une infinité de droites différen- 
tes, & enfin fera une droite infinie. C’eft 
précifément la même chofe que la Suite des 
nombres Naturels. Cet infini qui comprend 
toutes ces droites eft un Infini du i« ordre. 
Il eft. vrai que l’on n’a, pas la plus petite 
droite poflible , & qu’avant celle qu’on a 
fuppofée, il y en a une infinité; il eft vrai 
de plus qu’au lieu des accroiftémens toû- 
jours égaux qu’on fuppofe qu'elle prend* 
elle en pourroit prendre une infinité de dif- 
ferents à chaque pas, de la même manière 
qu’entre deux nombres confecutifs quelcon- 
ques de la Suite naturelle , il peut y en avoir 
une infinité , ce qui multiplieroit infiniment 
lq nombre des termes de. la Suite naturelle, 
& celui des droites , mais il n’importe, 
comme les droites ne font fufceptibles d’au- 
cune compofition, leur Infini eft le moindre 
que l’on puiffe confiderer en cette matière, 
& il eft toûjours en ce fens.le i« Infini, ou 
Ififini du i« ordre. 

11 en va de même de tontes les figures, 
qui quoi-que CQippofées d’Elçjmens , ne. le 
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font qued’Elemens qui ne>arient que d’une 
feule façon. Tels font tous les triangle* 
femblables à un -Triangle . quelconque dé- 
terminé , qui ne peuvent varier que . par la. 
grandeur y & non par le rapport de leurs-* 
côtés, ni par leurs angles. Tels. font tous* 
les Quarrés , & en general tous les Poly- 
gones réguliers. . Leur Infini n’eft que le 
même que celui des. lignes droites. 

Mais -c’en fera un autre. bien different ff 

l’on confidere tous les Triangles poflibles 
par exemple, dans toute la variété que peu- 
vent y apporter la differente graçdeut des** 
côtés, & celle des angles. Voici comment 
on peut déterminer l’ordre dont fera leur 
Infini par rapport à celui des lignes droites 
ou des Triangles femblables à un donné. ’ ’ 

Je fuppofe qu'il n’y ait que to Triangles*. 
Equilatéraux pofîîbles, dont le i« & le plus 
petitpofliblea fes côtés de 1 pouce chacun I* 

2d de 2, &c. Je prends deux côtés du “ « 

& en augmentant l’Angle qu’ils fontentr’eux* 
je lui donne pour bafe 2 pouces , côté dit 
id. Equilatéral , enfuîte 3 pouces , côté du 
3 me Equilatéral, & toûjours ainfï jufqu’à la bafe • 
de 10 pouces, moyennant quoi j’aurai 9 Trian« 
gles Ifofceles differens, mais dont les côtés é- 
gaux feront de 1 pouce. J’aurai démêmepour 
chaque autre Equilatéral 9 Triangles Ifofceles 
& par confequent 90 Ifofceles eu tout. * 

Je prends maintenant le- premier Ifofcele 
dont les côtés font 1, i,. & 2, &j’ en fais 
un Scalene, en lui donnant pour côtés 1 2 
& 3, enfuite 1, 2 & 4, 1, 2 & y, &’ c •' 
c’efH-dire que je lui ,laiflè toujours deux 
côtés inégaux confiants , & change le trop- 

D 7 . ' fiéme^. 
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fiéme, ce que je puis faire 8 fois fur ce feul 
lfofcele, & par confequent- 8 fois auffi fur 
chacun des autres 9 Ifofceles, & par con- 
fequent les 90 ifofceles ine (tonnent 720 
Scalenes. 

Ce nombre des Scalenes eft le produit de 
10, 9 & 8, ou 10, 10 moins 1, 10 moins ' 
2, 10 étant le nombre de tous les Equilate- 
raux^le nombre des Ifofceles que j’ai for- 
més fur chaque Equilatéral , 8 le nombre 
des Scalenes que j’ai formés fur chaque I- 
fofcde. 

La fomme de tous les Triangles poffibles- 
dans ma fuppofition eft celle de 10, 90 & 
720. 

Je raifonnerai de même fi je fuppofe qu’il 
n’y ait que 20 Equilatéraux poffibles. Le 
nombre des Scalenes fera le produit des trois- 
nombres 20, 19 & 18. 

Mais fi je conçois que le nombre des E* 
quilateraux eft un Infini du 1 « ordre, com- 
me il l’eft réellement, alors le nombre des 
Scalenes eft le produit de trois nombres, 
qui font l’Infini,- l’infini moins i , l’Infini 
moins 2, c’eft-à dire -trois Infinis égaux, & 
il eft un Infini du 31™ ordre. Et ce nombre - 
des Scalenes eft la fomme de tous les Trian- 
gles poffibles , Equilatéraux, Ifofceles '<& 
Scalenes , car ia fomme des Equilatéraux 
iie fera qu’un Infini du i« ordre, celle des 
Ifofceles un Infini du 2^, & toutes deux fe- - 
ront nulles par rapport à la fomme des Sca- 
lenes. 

Puîfque j’ai tous les Triangles qui font' 
poffibles par la variation de la grandeur de 
leurs côtés , & du. rapport de leurs côtés* 

eu- 
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• entr’eux, j’uî en même temps tous les Trian- 
gles qui font poffibles par- la variation de • 
leurs angles , car le rapport des côtés étant . 
déterminé, celui des angles l’eft auffi.- 

L’Infini qui exprime, le nombre de tons 
les Triangles poffibles par- la variation de 
leurs côtés eft du 3"ic ordre , c’eft-à-dire que 
fon expofant 3 eft égal au nombre de toutes • 
les efpeces poffibles deTriangles pris par rap- 
portà leurs côtés, car il faut ou que leurs - 
trois côtés foient égaux, ou que deux feu- 
lement le foient , ou .que tous trois foient-.- 
inégaux. Donc pour avoir auffi le nombre 
de tous les .Quadrilatères poffibies pris par 
rapport à leurs côtés, il faut voir combien - 
il y en a d’efpeces , & ce nombre fera un ••• 
Infini dont l’expofànt fera égal au nombre 
de ces -efpeces. Or il ne peut y avoir que- 
.. celles-ci.- Efpece. Les quatre côtés é- 
gaux. 2de. Trois côtés égaux ,. & un inégal. 
3 me . Deux côtés égaux , & deux autres é- 
gaux auffi , mais diffèrens des premiers, «pe. . 
Deux côtés égaux , & deux inégaux. yme„ 

Quatre côtés inégaux. L’Infini des Qua- - 
drilateteseft donc du y®* -ordre, à ne con- 
fiderer-que leurs côtés. 

Mais la détermination des côtés n’empor- 
te pas celle des angles dans les-Quadrilate-' 
res comme dans les Triangles , -&~fi l’on 
confidere les angles des -Quadrilatères , leur ; 
Infini doit s’élever d’ordre.- La i« Efpece 
où les quatre côtés font égaux, comprend < 
également les Quarrés dont tous les quatre 
angles font droits , & les Rhombes qui n’en 
ont aucun droit. Un Qdarré étant déter- 
miné. de grandeur, ..il peut y avoir une infi- , 
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irlté de Rhombes qui auront les mêmes cô- » 
tés & par confequent le nombre des Qua- 
drilatères de ia Efpece eft un Infini du 
2,d ordre. De même la 3™ Efpece où font 
deux côtés égaux , & deux autres égaux 
differens, comprend tous les Parallelog*am^ 
mes re&angles , & tous les Rhomboïdes* 

& pour chaque Parallélogramme reélangle ' 
il peut y avoir une infinité de Rhomboïdes: 
'Cet Infini eft donc encore un Infini du 
id ordre* Pour les trois autres Efpeces * 
on verra aifêment que- l’Infini de chacune 
n’eft qu’un Infini lïmple ou du ie* ordre* 
Donc il faut ajoûtera à l’expofant de l’Infini 
total déjà trouvé , & le nombre de tous 

les Quadrilatères pofiïbles , tant par rap- 
port à la variation de leurs côtés qu’à 
celle de- leurs angles , fera un Infini du> 
7 me ordre. 

On pourroit appliquer cette J heorie aux 
Polygones fuivans y au Pentagone * à l’Exa- 
cone &c. & peut-être trouveroit-on quel- 

que progreflîon réglée entre les expofans 
croiifans des Infinis des differens Polygo- 
nes confecutifs. Mais on- s’en eft épargné 
la peine, parce qu’on ne voit pas qu’il en 
dût refulter rien d’alTés intereffant. Ceci 
n’eft que pour donner une- idée de ce que 
M. Suulmon appelle l’Univerfalité des figu- 
res , & non pas même pour en donner une 
d&.fa Théorie , qui étoit affés differente. * 


Nou* 
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N Ous renvoyons entièrement aux Me* 
moires 

* L’Ecrit de M. de Beaufort fur une Pro- 
portion élémentaire fur les Triangles. 

t Et les dernières Remarques de M. Sau- 
ri» fur un cas fingulier du Problème dès. ■ 
Tangentes. 

- * V. 1«j M»- p. iis. t V. le»-M. p. }■»!. 
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ASTRONOMIE. 


■ SUR L'APOGE'E ET LE PERIGEE ,, 

ou l'Aphelie & le Perihelie des Planètes ♦ 

* 'TT' O us les Corps- celeftes de nôtre ' 
X Monde, ouTourbillon Solaire, font* * 
"des révolutions en ligne courbe autour d’un < 
point, & comme les Courbes qu’ils décri- 
vent ne font point exa&ement des Cercles, - 
& quelquefois en. font affés éloignées , & • 
que ces points auxquels leurs mouvemen$~ 
fe rapportent ne font point des centres de - 
Cercles , il arrive neceflairement qu’ils en- 
font inégalement éloignés en differentes par* 
ties -de leur révolution. S’ils- tournoient’ 
tous autour de la -Terre, comme l’ont crû;' 
les premiers Aftronomes , le point où ils- 
en feroient les plus éloignés s’àppelleroiti* 
Apogée, & le point oppofé Perigée , mais* 
maintenant que. l’on fait , car = comment 
fedéfendre du Syflême de Copernic ? que 
toutes les Planètes principales tournent au- 
tour du Soleil , il faut appeller Aphélie & 
Perihelie , ce qu’on eût appellé Apogée 
Perigée. Cela n’empêche pas que ces Pla- - 
netes principales ne foient tantôt dans leur 
plus grande , tantôt dans leur moindre dif— 

tan-- 

' * 
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tance de Terre , & qu’en ce fens elles ne • 
foient dans leur Apogée & dans leur Péri- 
gée , mais parce que leurs mouvemens fe • 
rapportent au Soleil & non à la Terre, ces 
Apogées & ces Périgées font en quelqueforte.. 
des points accidentelsdans leur cours, & non 
pas des points effemiels, tels que les Aphélies & • 
Périhélies, 11 n’ya que la Lune , qui parce 
qu’elle tourne, autour de. la Terre, a un 
Apogée & "un Perigée proprement dit.' Si 
l’on connoififoit alfés exactement les mouve- 
mens des Lunes ou Satellites de Jupiter & 
de Saturne pour y reconnoître leurs plus •-> 
grandes & plus petites diflances à l’égard 
de leurs Planètes principales, il faudroit faire 
de nouveaux mots pour exprimer ces points- 
de leurs Orbes, Quoi-que l’on foit perfua- - 
dé que la.Terre fe meun autour du Soleil, 
on appelle toûjours Apogée & Perigée ce ■ 
qui eft réellement Aphelie & Périhélie, 
mais c’efl par la même raifon que l’on dit-, 
toûjours le lever &:le coucher du Soleil. 
Une erreur, qui a long-temps dominé, laifle 
toûjours des traces. 

L’ Aphelie ,. ou l’Apogée , car il (ùffit i 
d’en parler , puifque le Periphelie & le Pé- 
rigée leur font toûjours diamétralement op- 
pofés , font des -points principaux dans les ~ 
Orbes des Planètes , & dont la détermination ■ 
influe fur. toute la ..Théorie de leurs mou- • 
,vemens. M. Cajfini. a .raflemblé fur une 
matière fi importante tout ce que les vûës des - 
Aftronomes qui l’ont précédé, & les fien-- 
nes propres ' r ont pû lui fournir- de plus - 
exaéè & de plus facile dans la pratique* 

II. faut prendre l’Aphelie ou l’Apogée par,-: 

JT 
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rapport au point autour duquel la Planète ' 
fe meut réellement. 11 faut donc prendre 
1’Aphelie des Planètes principales par rap* 
porc au Soleil , c’elLà-dire, déterminer dans • 
quel lieu] du Ciel eft l’Aphelie de ces Planè- 
tes dont le mouvement feroit vû da Soleil , . 
où nous ne fommes pas. Si nous y étions, 
nous les verrions toûjours dans leurs lieux 
vrais , nous verrions les inégalités vraies de 
leur mouvement, & quand nous aurions • 
par obfervation deux parties ou arcs de leur 
Orbe éloignés l’un de l’autre où leur mou- 
vement feroit égal, nous ferions fûrs que le ‘ 
point précis du milieu feroit celui de l’A- 
phelie , ou répondroit à fon lieu vrai dans - 
le Ciel , car de part & d’autre de l’Aphelie * 
ou de l’Apogée , . à diftances égales , le 
mouvement eft égal. Mais de la Terre nous • 
ne voyons point les Planètes dans leurs lieux 
vrais, à moins qu’elles ne fuient fur la même 
ligne droite que le Soleil & la Terre, auquel 
cas nous Jes voyons dans le même lieu où 
elles font vues du Soleil. Ce cas ne peut 
arriver que quand elles font en conjondlion^ , 
ou en oppofition. 

Les Planètes inferieures , Mercure & V&-* 
nus , ne font proprement qu’en conjonc- 
tion, mais ellesont deux fortes de conjonc- 
tion. L’un z fîtperieure , quand elles paflènt 
derrière le Soleil qui eft cntr’elles A nous, 
l’autre inferieure , quand elles palfent entre 
le Soleil & nous. Dans la fuperieure , fi 
elles paflent précifément derrière le Soleil, 
elles nous font abfolument cachées , & fi 
elles ont une latitude plus grande que le 
demi diametre du Soleil, ou, ce qui cü le 

mê- 
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même, qu’elles foient au deïïhs ouaudeflous 
de cet Âftre à quelque diftance. , comme 
elles font alors dans leur plus grand éloigne- 
ment de la Terre, elles font toutes deux 
trop petites pour être vues par la Lunette. . 
Dans la conjonéHon inferieure, fi elles paf* 

• fent fur le difque du Soleil,, on les y verra 
comme des Taches, mais cela eft très-rare; 
v le plus fouvent elles ont une latitude plus 
grande que le demi-diametre du Soleil , & 
en font à quelque diftance au deflfus ou au 
deffous , mais alors Mercure eft trop petit 
pour êtrevû, & if n’y a que Venus qu’on 
pui/Ie apercevoir, il eft donc très-rare de 
voir de la Terre les deux Planètes inferieu- 
res dans leur lieu vrai. 

A l’égard des Planètes fuperieu res , Mars, 
Jupiter & Saturne , on 11e les voit point 
dans fleurs conjonéHons , parce qu’alors 
elles font ou immédiatement derrière le So- 
leil, ou fi proches de lui, qu’elles font ab- 
forbées dans fa lumière , & d’ailleurs elles 
font alors dans leur plus grande diftancedela 
Terre. Elles font très-vifibles dans leurs 
•oppofîtions , qui arrivent au milieu de la nuit, 

.& où elles font dans leur plus grande proxi- 
mité de la Terre , mais à peine chacune 
•d’elles eft en oppofttîon une fois par an. 

On n’a donc que peu d’obfervations des 
lieux vrais des Planètes, qui font cependant - 
les fondemcns neceflaircs de la détermina- 
•iion des Aphélies. 

Quant au Soleil & la Lune, nous avons 
toujours par obfervations leurs lieux vrais, 
-puîfque le Soleil eft le point où fe rapporte 
le mouvement de la Terre, & quelaTer- 
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re eft celui où fe rapporte le mouvement de 
la Lune. 

11 faut pourtant remarquer que la Lune 
moins régulière que tous les autres Corps 
celeftes connus , peut-être, comme nous 
l’avons quelquefois inlinué, parce que nous 
la voyons de plus près, n’a pas toûjours un 
mouvement égal à diftances égales de fon 
Apogée. Elle eft fujette à certains écarts, 
non pas tout-à-fait imprévus * , mais qui 
fuffiroîent pour rendre fautif un calcul où 
l’on auroit fuppofé un Orbe plus exaéh Elle 
n’a de régularité fûre que dans fes conjonc- 
tions ou oppofitîons, & ce n’eft qu’en ces 
temps-là qu’il faut compter que les points 
obfervés de fon cours appartiennent à une 
même Courbe uniforme. 

C’eft donc une méthode generale pour la 
détermination des Aphélies ou Apogées des 
Planètes , que d’avoir des obfervations de 
leurs lieux vrais en allés grand nombre pour 
y pouvoir choifir deux temps égaux , pen- 
dant lefquels le mouvement d’un lieu vrai 
à un autre ait été égal. 

Si l’on n’a pas allés d’obfervations pour 
y trouver le mouvement vrai égal pendant ' 
deux differens efpaces de temps égaux, on 
y peut fuppléer ainli. On ne laillè pas de 
déterminer l’ Aphélie ou Apogée tel qu’il 
feroit fi le mouvement vrai avoit été égal, 
il eft certain que cet Aphelie ou Apogée 
eft mal placé à proportion de ce que le 
mouvement a été plus inégal dans les deux 
temps. On prend enfuite un troifiéme efpa- 

ce 
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f ce de temps égal aux deux premiers , & qui 
comprenne l’un ou l’autre prefqueentier, pen- 
dant lequel le mouvement ait été encore ou 
..plus grandou plus petit, &par le moyen de ce 
4roiüéme efpace de temps comparé à l’un des 
deux premiers , on fait une ieconde déter- 
mination faufle de l’Aphelie ou Apogée. 
Mais entre Mes .deux lieux faux -où on Ha 
, placé, fe trouve celui où il eft réellement, 

& on . le-détermine par la différence des deux 
lieux faux , dont on prend une partie pro- 
portionelle aux differentes inégalités de mou- 
> vement qu’on a employées. C’eft une Re 
gle de faufle polîtion appliquée à cette 
.matière. . 

vj^Çette Méthode , quoi que generale dans 
; la Théorie, ne peut guère être d’ufage que 
..pour le Soleil , à caufe du grand nombre 
de lieux vrais qu’il faut avoir par obferva- 
tion , nous allons donner quelque idée d’u-; 
ne autre aufli generale , & qui peut être *; 
.employée! dans la pratique pour toutes les 
Planètes, quitte demande abfolument que 
trois obfervatioqs , mais aaflï qui fuppofe 
.••une connoiflance de plus que la première, y . 

J Tous les Aftronomes conviennent aujour- 
d’hui que toutes les Planètes principales 
.décrivent autour du Soleil, & la Lune au- 
tour de la Terre une Ellipfe , que le So-’ 
leil eft un des foyers des Ellipfes des Pla* 
netes, &la Terre un des foyers de l’ Ellipfe 
de la Lune. L’Aphelie de. chaque Planete 
eft l’extrémité de fon grand Axe la plus 
éloignée du foyer où eft le Soleil , & le 
sPerihelie l’autre extrémité , il en va de mê- 
me de l’Apogée & du Perigée de la Lune, t 
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Chaque Ellipfe eft differente d’une autre> 
c’eft-à-dire que le rapport du grand Axe au 
petit y eft different, ce qui n’empéche nul- 
lement que le Soleil ne foit un foyer com- 
mun aux EllipTes de toutes les Planètes 
principales. Plus dans une Ellipfe le rap- 
port du grand Axe au petit eft grand, plus ^ 
l’Ellipfe eft differente d’un Cercle, & plus 
le mouvement qui fe fait fur cette Ellipfe 
eft different de celui qui fe feroit en même 
temps fur un Cercle correfpûndant , - c’eft- 
à*direque le mouvement fur un Cercle étant 
uniforme , faifant parcourir des efpaces 
égaux en-temps égaux, celui qui fe feroit* 
fur l’Ellipfe ne le feroit pas, & feroit d’an- *■ 
tant plus éloigné de l’étre que cette Ellipfe 
feroit plus differente du Cercle. Le mou- ! 
vement de la Pianetefur fon Ellipfe eftfon r 
mouvement vrai , & celui qu’elle auroit fur \ 
un Cercle correfpondant eft 1 z moyen. Ce* . 

: Ijui^ci eft toûjours égal ,• >& .l’au^ejmégal;^ • 

la differente efpece 

$ de chaque Ellipfe , le mouvement' vrai 
î îlefi plus ou moins inégal par rapport au : 
moyen, & réciproquement que le different 
rapport du mouvement vrai au moyen doit'? 
déterminer la différente efpece de chaque 
Ellipfe. Or l’efpece d’une Ellipfe étant dé- '< 
terminé, on a le rapport de fon grand &de* 
fon petit Axe, & les deux extrémités de fon 
grand Axe qui paffe neceffairement par le^ 
Soleil font l’Aphelie & le Perihelie de la -'i 
... Planete. •. • 

; On a toujours le mouvement moyen d’uNf 
ne Planete. Il faut avoir par trois obferva- v 
tions trois de fes lieux vrais-,* ce qui donne le * 

rap* * 
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rapport de deux ponions du mouvement 
vrai au moyen fait en même temps. Par-Jà 
on détermine fur l’Orbe de la Plariete trois 
points qui doivent appartenir à une Ellipfe 
& comme la pofition de ces trois points 
entr’eux comparée à celle qu’auroient les 
trois points correipondans du mouvement 
moyen dépend du rapport de ces deux mou- 
vemens, elle fuffit pour déterminer la na- 
ture de l’Ellipfe.i Cela ne Jaidè pas de de- 
mander une confîruQion géométrique affés 
compliquée , & allés fine. Feu M. Caflini 
a été le premier qui a imaginé cette Mé- 
thode C’efi ce Problème dont nous avons 
parlé dans fon. Eloge en 1712*, que les 
plus grands Mathématiciens jugeoient im- 
poffible, & qu’il refolut à 26 ans. 

Il y a Jeux manières de prendre le mou- 
vement moyen des Planètes , en fuppofant 
qu’elles décrivent des Ellipfes. L’une eft 
celle de Kepler qui divife i’Ellîpfe en Sec- 
teurs égaux terminés par des arcs inégaux 
deforte que les aires des Sefteurs reorefeu’ 
tent le mouvement moyen , & les arcs le 
vrai. L’autre confifte à décrire un Cercle 
autour du foyer où le Soleil n’eftpas. Nous 
les avons expliquées toutes deux en 1710+. 
M. Cajfini donne la méthode de les / em- 
ployer l’une & l’autre dans la recherche des 
Aphélies par le rapport du mouvement vrai 
au moyen. Elles produilent quelque diffé- 
rence, mais legere, dans le lieu de l’Aphe- 
lie. Les Agronomes font bien perfuadés 
qu’il ne faut pas s’attendre fur ce point à 
Ht st. 1723- E \4* ■ une 
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Une auffi grande précilîon que fur quelques 
autres* Comme de ces deux manières celle 
de Kepler £& Ja plus conforme à la Phyfi- 
que, ainfi que nous l’avons dit en 1710, il 
fernble qu’eilexnerite la préférence, & qu’il 
vaut mieux s’eq tenir aux » Aphélies qu’elle 
donne. Du moins elle eft plus fûre, félon 
M. CaJJint , pour les Planètes dont l’Ellîpfe 
eft plus differente d’un Cercle , » telles que 
Mars ,& Mercure. . M. CaJJim donne dans 
cette hypothefe une méthode nouvelle. 

; Aux méthodes generales fe joint à l’égard 
du Soleil & .dela Lune une méthode parti- 
culière qui n’a lieu que pour eux , fondée 
fur la variation de leur diamètre apparent. 
Il eft bien certain que quand il eft le plus 
petit, ils font dans leur plus grand éloigne- 
ment, de Ja Terre, ou dans leur Apogée. 
Pour toutes les autres Planètes , leur dia- 
mètre apparent ne varie pas ailés fenfible- 
ment pour donner prife, on ne diftingue- 
roit pas aflès les degrés fucceffifs de fa va- 
riation. -■ - 

On voit. aflès, que ce qui a été fait à l’é- 
gard de deux mouvemens vrais égaux en 
deux temps : égaux pour une Planete quel- 
conque,? il faudra le faire ici pour le Soleil 
& pour la Lune à l’égard de deux diame- 
. très apparents égaux, & quand on les aura 
çus par obfervation , trouver les lieux vrais 
où étoit alors l’une ou .l’autre Planete , & 
prendre le point du milieu de cet intervalle, 
qui fera le lieu vrai de l’Apogée. , * 

Si les deux diamètres égaux du Soleil 
font ceux qu’il a eus à deux differentes hau- 
teurs Méridiennes , il, faut ne les compter 

pour 


des Sciences.. 1723. 99 

pour égaux qu’après qu’ils auront été cor- 
rigés félon la Refraétion & la Parallaxe dûë 
à chaque hauteur. Mais s’ils font pris à 
des heures où le Soleil ait été à la même 
hauteur fur l’Horifon , il n’y aura plus de 
corre&ion à faire pour la Refraâionni pour 
la Parallaxe qui auront été égales de part & 
d’autre , puîfque toutes deux ne varient 
que par rapport aux differentes hauteurs ho- 
rifon taies. , , 

On ne peut avoir le diamètre apparent de 
la Lune que dans l’oppofition , pu il qu’il 
n’eft entier qu’en ce temps-là. Quand on 
ne lai/le pas de voir la partie obfcure du dif* 
que de la Lune aufli-bieii que celle qui eft 
éclairée , on n’a pas pour cela le diamètre 
total, parce que la partie éclairée diminue 
fenliblement par fon éclat la grandeur ap- 
parente de l’obfcure, & on 11 e fait pas pré- 
cifément de combien. O’ailleurs, comme 
U a été dit, le mouvement de la Lune eft 
trop peu régulier hors de fes conjon&ions 
ouoppofitions , & on pourroit le tromper 
fur (es lieux vrais , qu’il faut pourtant avoir 
- dans une grande jufteffe pour la détermina» 
tion de l’Apogée. 

11 pourroit fembler que jufqu’ici nous a- 
vons laiffé incertain fi c’étoit un Apogée ou 
un Ferigée, un Aphelie ou un Perihelîe que 
Fon détermirioit, car ils fe trouvent égale- 
ment l’un & l’autre entre deux mouvemens 
égaux ou entre deux diamètres égaux. Mais 
le doute ne peut pas fublifter long- temps , 
il ne faut que voir fi les moüvemens ou les 
diamètres alloient en augmentant de gran- 
deur , en ce cas c’eft fûrement un Apogée 
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ou un Aphelie qu’on a trouvé entr’eux , & 
au contraire. D’ailleurs on fait déjà , du 
moins à peu près , quels font les lieux de 
tous les Apogées ou Aphélies , & c’etl de 
part & d’autre de ces lieux-là qu’on cherche 
des mouvemens ou des diamètres égaux. Il 
ne s’agit prefque que de vérifier, ou de dé- 
terminer plus précifément, & plus l’Aflro- 
nomie fe perfeélionne, plus elle a de peine 
à fe fatist'aire fur ce point. 


SUR UNE COMETE. 

* pvE puis 1707 on n’avoit point obfer- 
1 J vé de Comete , à l’exception d’une 
qui ne fut vûë qu’à Berlin aux Mois de Jan- 
vier & de Février 1718 Cette année on 
aperçut à l’Obfervatoire une Comete le 18 
Oâobre dans la Conflellation du Capricor- 
ne , & on ne put la Cuivre que jufqu’au $ 

Novembre, il feroit bon de Ce rappel 1 er ici 
tout ce qui a été dit fur le fujet des Comè- 
tes dans les Hift. de 1699J., 1702J:, 1706$, 
1707 * & 1708 f. 

La Comete vûë avec une Lunette de 1 6 
pieds, avoit dans fon milieu une lumière blan- 
châtre & allés claire, le relie étoit une gran- 
de chevelure ou nebulolïté, toûjours moins 
éclatante & moins denfe à mefure qu’elle 
s’éîoîgnoit de la tête de la Comete, confu- 
fe & mal terminée vers Ces bords & à fa cir- 
conférence extérieure. Une obfervation 
heureufe & finguliére apprit à M. Maraldi 

■ . que 

* V. les M. p j«o. f P. 87 . & fuiv. $ P. 8 j. Je fuir. 
$ P. ïjo, & fut». ♦ P. 1 29. & fuir. Î P. 119 . & filir. 
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»/ne cette nebulofité ou AtmofpherQ lumi- 
neufe étoit < 5 c fort rranfpar.ente & fort gran- 
de par rapport au corps foHde de la Comete, 
car il vit au travers de cette Atmofphereune 
petite Etoile fixe , & la vit prefque jufqu’à 
ce qu’elle en eût touché le centre. 

Par les Obfervations de 18 jours, & par 
la Théorie de feu M. Cajfini , expliquée 
dans les Volumes cités, M. MaralUi trou- 
va que la Comete ailoit du Midi au Septen- 
trion, décrivant aflfés exa&ement un grand 
Cercle qui coupoit l’Ecliptiqueair 8me degié 
d’Aquarius en déclinoit de 15 degrés vers 
l’Occident , que le 14 Octobre elle avoir 
dû paffer par fon Perigée , qui fe trouvoit 
entre la Conftellation du Phénix, & la Fixe 
appel lée Canopus , que comme cette partie 
du Ciel, qui eft dans l’Hemilphere Aultral, 
e(t inviiîble fur nôtre Horifon , la Comete 
dans fon Perigée , & avant que d’y arriver, 
n’avoit pû êtrevûë, qu’eile n’avoir pû l’être 
que le 17 Octobre , où le temps fut cou- 
vert, qu’à fon Perigée fon mouvement étoic 
de pl us 'de 17 degrés en 14 heures, que le 
y Novembre où l’on celTa de la voir, tant à 
caufe des nuages , que du clair de Lune, 
fon mouvement n’étoit plus que d’un tiers 
de degré , yo fois moindre qu’au Perigée. 

Si les Cometes étoient d’autant plus pro- 
ches de la Terre que leur mouvement dans 
le Perigée feroit plus grand, celle-ci ferait 
une des plus proches qu’on ait obfervées, de- 
puis qu’on a appris à les bien obferver. On 
n’en connoîtroit guere qui eût paffé plus 
près qu’elle de la Terre, que celle de 1472 
dont nous avons parlé en 1708, & à oui 

E 3 l’on 


foi Histoire de l’Academie Royale 

l’on donne un mouvement de 40 degrés pat 
jour, mais on ne la compte pas à cet égard 
pour bien fûre. Cette confequence d'un 
plus grand mouvement à une plus grande 
proximité 11’eft pas légitimé pour les Comè- 
tes comme elle peut l’étre pour les Plane» 
tes. Le mouvement des Cometes ne pa- 
roît nullement fe rapporter à la Terre. Il 
eft déjà allés furprenant & affés peu confor- 
me au Syftême commun des Cometes que 
l’on ait trouvé par la parallaxe la fécondé 
Comete de 1702, cinq fois feulement plus 
éloignée de la Terre que la Lune , celle-ci 
en feroit au contraire plus proche , car la 
Lune ne fait que 13 degrés par jour. 

Il n’y auroit que la parallaxe qui pût don j 
ner fûrement la diflance d’une Comete. 
Pour cela il faudroit fuivre la méthode in- 
ventée par feu M. Cajjint , & expliquée en 
1706 * fur la recherche de la parallaxe de’ 
Mars , c’eft- à-dire , comparer au mouve- 
ment d’une Etoile fixe pendant une nuit allés 
longue le mouvement de la Comete, coni- 
me il y comparoit celui de Mars. Cela de- 
mande abfolument que Mars ou la Cofnete 
fe meuvent aflTés long-temps dans un même 
Cercle parallèle à l’Equateur que la Fixe, 
autrement leur mouvement ne pourroit fe 
comparer à celui de la Fixe par rapport à 
l’Horifon, ainfi qu’il eft neceflfaire peut dé- 
couvrir une parallaxe. Mars dont le mou- 
vement propre eft félon le Zodiaque & à 
peu-près félon l’Ecliptique , peut bien dé. 
crire pendant une nuit un Parallèle à TE- 

qua- 

*P. 124. 1 
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qnateur , maïs la Comece de cette année 
n’en pouvoit pas décrire ua , puifque, com- 
me on l’a vû , ton mouvement coupoit 
l’Ecliptique. C*e(L ce qui a empêché M. 
Maraldi de pouvoir détermner , ou même 
rechercher fa parallaxe. 

. On verra qu’elle a avec celle de 1707 , 
quelques conformités qui pourroient la faire 
prendre pour la, même Comete revenue an 
bout de 16 ans. L’une & d’autre alloit du 
Midi au Septentrion , elles ont coupé l’E- 
cliptique, ou, ce qui eft le même, ont eu 
leur Nœud à 2 degrés près l’une de l’autre. 
D’un autre cAté elles ne s’accordent pas fur x 
des points efléntîels. Leurs Orbites ont été 
différemment inclinées à l’Ecliptique, il eft 
vrai que cette différence n’eft pas plus gran- 
- de que celle qu’on eft obligé d’admettre dans 
la même Orbite de la Lune. Mais ce qu’on , 
lie peut paffer , c’eft leur différence de mou-* 
vement au Perigée, celle de 1707 n’y avoir 
.que 10 degrés- par jour. Ce n’eft pas, com- 
me nous l’avons dit ailleurs , que*ces diffé- 
rences empêchent abfolument que, deux Co- 
mètes ne foient la même, mais ejles fuffi- 
fent pour nous empêcher d’afl'ûrcr qu’elles 
foient la même. Les Syftêmes iroientbien . 
vîte f ü nous voulions nous en croire, & 
un des plus grands efforts de l’efprit philo- 
ibphîque eft d’attendre pour les établir que 
Pou ait aCTés de fondemens. 
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SUR LA CONJONCTION DE MERCURE 
avec le Soleil , du 9 Novembre, 


L E mouvement de Mercure eft difficile 
à connoître. & en effet Deu h A i remplit 


— w wui w Ul UiUiWIlW 

■*- 1 * * 4 * connoître, & en effet peu fûrement 
connu jufqu’ici. Nous en avons parlé allés 
au long en 1706 f’& 1707 J. 

On n a pu voir que depuis l’invention 
des Lunettes les conjonétions de Mercure 
avec le Soleil d ms la partie inferieurede fon 
Orbite, lorffque Mercure a allés peu de la- 
titude pour palier dans le dilque du Soleil, 
rencontres où il eft le plus aifé de déter- 
miner les lieux vrais de cette Planete, parce 
qu ns ont alors les mêmes que ceux du 
Soleil j nais de ces conjonctions on n’en a 
eu que lïx dans le Siècle paffé. Plulieurs 
■nttronomes en efpcroient ou en faifoient 
erperer par leurs Tables une j<uc à Paris 
Maj 1707, comme il a été dit dans 
J tiitt.de cette année- là. Mais il n’y en eut 
point, & pas même apparemment pendant la 
nuit. Mercure eut trop de latitude , & il 
ne pafla point dans le Soleil. 

Cette 7™ conjonction vilible, ou ce 7«ne 
palïage de Mercure dans le Soleil ,011 l’dpe- 

o 1 I720 ’ foîtJe 7 Mai 

près midi, fojt le S au matin, foir en tout, 

loit en partie , car les différentes Tables 
varioient ailes conliderablement , ce qui 

» „ . n’eft 
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n’eft pas étonnant à l’égard de cette Planè- 
te, mais il n’y eut point encore de pa/lage, 
du moins le jour , & dans plusieurs lieux 
de V Allemagne plus Orientaux que Paris y 
où par conséquent on pouvoir plûtôr voir 
le Soleil , à. où il y a d’habiles Obferva- 
teurs, on ne vit rien non plus,; quoi-que le 
Ciel fût favorable. 

On le tint plus fûr d’avoir enfin une con- 
jonction vifible le 9 Novembre de cette an- 
née, parce que les Tables i’accordoieut à 
y donner peu de latitude à Mercure. M. 
Delifte le cadet calcula au Mois de Juin par . 
les Tables de M. de la Hire , qu’à Paris 
Mercure devoit être en conjonction à yi» 30' 
20'' après midi. 

• Il fera bon de donner quelque idée de la 
manière particulière dont M- Dehjle fe prit 
à faire ce calcul ^ & pour cela d’expliquer, 
plus précifément ce que c’eft que la con- 
• jonéfion dont il s’agit. 

Comme la .Terre fe meut autour du So- 
leil dans le -plan de l’Ecliptique, d’où fon 
centre & celui du Soleil ne fort en t jamais, 
c’eft à ce plan que tout doit fe rapporter. 
Si Mercure dont l’Orbite autour du Soleil eft 
differente de l’Ecliptique,' mais la coupe en 
deux points oppofés,qui font fes Nœuds, fe 
trou voit dans un Nœud, & de plus placé de 
telle forte que fou centre fût fur la même 
Jigne droite que' ceux de la Terre & du So- 
leil , on vsrroit de la Terre Mercure an 
centre du difque du Soleil , & ce feroit la 

conjonction la plus parfaite qu’il foitpoffible. 

On fait que les Longitudes & ks Latitu-. 
des font par rapport à l’ Ecliptique ce que- 

E 5 , font 
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font par rapport à l’Equateur les Afcenlïoris 
droites, & les Déclinaifons. Mercure dans 
chacune de Tes révolutions a deux conjonc- 
tions en longitude avec le Soleil , ou fe 
trouve deux fois dans le même cercle de 
longitude que lui , l’une dans la partie fu*. 
perie de fon Orbite, l’autre dans l’inferieu- 
re ; ce n’eft que dans F inferieure que fa 
conjon&ion nous peut être vilîble , & afin 
qu’elle le foit, il faut qu’il paiïe par le dif- 
que du Soleil» S’il ne faifoit que le tou- 
cher, il s’en faudroit tout le demi^diametrC 
du Soleil qu’il ne fût en conjonction av^c 
le Soleil de lamaniéredont on l’entend ici. 
Or Mercure peut avoir jufqu’à 5* degrés de 
latitude, ou s’éloigner de cette quantité du 
centre du Soleil , & le demi-diametre du 
Soleil n’aque^de degré, il doit donc arriver fe 
plus ordinairement que Mercure ne pâlie 
point dans le dilque du Soleil , ou ne foit 
point en conjon&ion avec Lui , quoi-que' 
conjoint en longitude dans lâ partie inferieur 
re de fon Orbite. 

Les Cercles de longitude , ou- ceux par 
lefquels patte fucceflà veinent Mercure félon 
fon mouvement en longitude étant conçûs 
menés par tous les degrés de l’Ecliptique & 
par fes Foies, les longitudes vraies de Mer- 
cure font déterminées par ceux de ces Cer- 
cles ou il feroit vû , étant vû du centre du 
SoleU ; mais étant vû de la Terre, fes lon- 
gitudes apparentes ne font pas les mêmes 
que les vraies , parce que le point de vûë 
eft changé. On veut calculer une donjcmc 1 - 
tion en longitude qui fera vûë de la Terre, 
& par confequent il faut avoir Içs longittr* 
î. - 1 des 
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des apparentes de Mercure. Les Tables 
Aftronomiques ne donnent que les vraies, 
il faut donc réduire ces vraies en apparen- 
tes. M. Delifie évita le travail , & meme 
le péril de cette réduction , car plus on 
calcule, plus il y a de péril d’erreur , en 
s’imaginant un SpeCtateur placé dans le So- 
leil, .d’où il verroit Mercure pafler vis-à-vis 
le difque de la Terre fuppofée immobile, 
car il eft certain que le moment où Mer- 
cure fera conjoint en longitude avec le cen- 
tre de la Terre, fera le même que celui où 
Mercure vû de la Terre feroit vû conjoint 
en longitude avec le centre du Soleil^ ou 
fur le même Cercle de longitude. C’eft ce 
moment qui devoit arriver à 30' 20". 

Les Tables donnent pour ce meme mo- 
ment la latitude de Mercure c’eft-àdire , 
fon éloignement à TEcliptique ou au centre 
de la Terre, fur le difaue de laquelle il eft 
vû. On a donc la ailtance du centre d 
Mercure & du centre de la Terre fur le 
Cercle de longitude, perpendiculaire à l’E- 
cliptique , où ils font alors tous deux. 
Comme on voit par les mêmes Tables que 
la latitude de Mercure eft alors Septentrion 
nale, & croilfante, on voit qu’il a palfé fon 
Nœud afeendunt , où ce Nœud eft fitué 
à quelle diftance il eft du Cercle de longi 
tude où Ce fait la conjonction , quelle eft 
finclinaifon de l’Orbite de Mercure fur l’E- 
cliptique , & par- là on décrit la route de 

Mercure fur le difque de la Terre. Une 
perpendiculaire tirée du centre de ce difque 
fur la route de Mercure , détermine le 
point où il eft le plus proche 
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la Terre Enfuite M. Delijle \ avant auffi 
trouvé par les Tables quel eft alors le mou» 
veinent horaire de Mercure , détermine en 
quels temps il doit décrire les portions de : 
cette route , dont on a befoin. il devoit r 
'arriver à jh 23' 48'' au point de fa plus pro- - 
che diftance au centre de la T erre, & par 
confequent avant fa conjon&ion, car quand 
-une conjonélion ne peut être qu’en longi- 
tude, une moindre latitude, qui la précédé 
ou la fuit, n’y eft point à conlkierer y & 
n’entre point dans l’idée de conjonétion. 

II faut remarquer que dans la fuppofitiort 
prefente, où laTerre eft immobile, & où par 
confequent le Soleil fe meut aufîi-bien que 
Mercure , le inouvem#nt horaire apparent 
de Mercure eft compofé de fon mouvement 
vrai & de celui du Soleil à l’égard du Speo ^ 
tateur que nous avons placé dans le Soleil* 
delbrte que (T Mercure & le Soleil vont 
du. même fens y le mouvement horaire ap- * 
parent de Mercure , qui eft celui dont on a 
Jpfoim, en eft plus petit , & on l’aura en 

retranchant de fon mouvement vrai trouvé 
par les Tables celui du Soleil. Ce fera le, 
contraire pout le cas oppofé Or nous fom* 
me ici dans le I er cas ; Mercure qui dans^ 
fa çonjon&ion inferieure eft rétrogradé à Té- 
jgird de la Terre, ou va d’Orient en Occi-, 
dent, eft dire 3 à l’égard du. Soleil, & va* 
toûjours d’Occident en Orient , & le Sov 
]ki}* à qui l’on donne le mouvement de la, 
Terre % doit être conçû avec cette même 
dire&ion de mouvement. 

Si l’on veut reprendre la. réalité , c*eft-à- 
dfre, remettre k Speéteteur fur la Terre* 

VtL 



•* * -i 






-S 1 




‘r 



des Sciences. 1723. 109 

îi cft clair qu’il n’y aura rien de changé 
pour l’heure de la conjonêton , pour la 
route de Mercure fur le difque du Soleil, 
pour la plus petite dillance à l’égard du cen^ 
tre du Soleil , pour l’heure où ii fera à cet- 
te plus petite difhnce. Mais il manque le 
temps de l’entrée de Mercure dans le difque 
du Soleil , & celui de fa fortie , & on ne. 

les peut avoir immédiatement par l’entrée de 
Mercure fur le difque de la Terre . & ia 

fbrtie , parce que le difque de la Terre & 
celui du Soleil font ditièrens en grandeur. 
Voici comment M. Delijle fuppléoit à cela. 

Si l’on conçoit des rayoDS tirés de tous 
les points de la circonférence du Soleil au 
centre de la Terre , il fe formera un Cône 
de lumière dont l’angle du fommet aura 
pour bafe ou pour mefure le diamètre du So- 
leil que l’on connoît pour chaque moment, 
& l’axe fera la diftance connue de la Terre 
au Soleil Quand Mercure entre dans ce 
Cône, il en iutercepte quelques rayons , éc 
c’eft-là le moment où il fera vû de la Ter- 
re éclipfer une petite partie du Soleil, ou, 
ce qui eft le même , entrer dans le difque 
du Soleil. Pour déterminer ce moment, 
il faut favoir à quel point du Cône Mercu- 
re y entrera, & ce point dépend de la dif- 
tance où Mercure elt alors de la Terre qui 
elt au iommet du Cône, & du Soleil qui elt à 
la bafe. Or ces deux diltances font connues 
par les Tables. M- Delijle détermina par 
cette voye que Mercure vû de la Terre, 
entreroit dans le Soleil à zh 4^' 3S" après 
midi, & qu’il en fortiroit à 8i> 1' par 

confcqueut fon palîage qui devoit être à peu 

E 7 ' ' près 




tif 


> » 

« * v 

*5 • k f. 


\i ti* 

€ 2 f.v 


i 


-, VJ: 


- j‘î J 




I 


ri < 




“ T 


-■vi 




ï 


*• - •V* 




’i' A 


, i v 


ryé; 

yjjjréi ^ _ 


1 1- >tJ 5 


• Z 73 


lis 








QÜ 






. wrvï 


1 i 


T- 


S* 


rM 




*>>. 








• . 

. ■ ‘V. . * - * - 





Diçjitlzed by Google 




rio Histoire de l'Academie Royale 

près de fh f , ne pouvoir être vifible que 
pendant moins de 2*‘. 

La fi dion pu fuppolîtion de ce Cône ne 
changeoit rien à la première fuppofuion que 
M- üelifle avoit faite du Spedateur piacé 
dans le Soleil, car lï ce Cône eût été vifi- 
ble , ce Spedateur eût vû Mercure y entrer 
dans le même moment où la Terre l’eût vû 
entrer dans le Soleil. 

Selon M. fial/ey , fameux Aftronome 
jlnglois , qui avoit calculé cette conjondion 
en 1691, Mercure de voit entrer dans le So- 
leil à Paris un peu plus tard que par le 
calcul de M. Deitfle , encore plus tard fé- 
lon les Ephemerides de M. Manfredt , cét- 
lèbre Aftronome Itaiien. Selon M. Man» 
fredi il devoit avoir plus de latitude, encore 
plus félon M. Hailey. Pour les trois differen- 
tes routes déterminées par ces deux. Altrono- 
Hies, & par les Tables de M. ^ la Hire y elles 
étoient alfés exactement parallèles. 

Le 9 Novembre arriva , de le temps fut 
favorable. M f s. Cajfini , Marddi & Dell fie 
obferverent la conjondion. Nous parlerons 
d’abord des obfervatioris des deux premiers, 
qui furent faites enfemble. 

ils confidererent Mercure à chaque moment 
comme une Tacite fixe dont il faudroit déter- 
miner par obfervation l’Afcenfion droite &la 
Déclinaifon à l’égard du centre du Soleil. 
De cette Afcenfion droite & de cette D6*$ 
cîiuaifon on tire la Longitude & la Latitu- 
de. . Une -fuite de plusieurs longitudes & 
latitudes de Mercure par rapport au centre 
. du Soleil , ainfi conclues pour plufieursmo- 
mens , font une fuite de points de la route 
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de Mercure dans le Soleil , ou , ce cjui eft 
le même, de l'on Orbite par rapport à P£- 
cliptique. Relie donc à lavoir comment on 
preudroit dans un moment quelconque l’Af- 
cenfîon droite & la Déclinaifon d’une Ta- 
che fixe par rapport au centre du Soleil. 

■. Dans le Foyer commun de PObjèétif & 
de POculàire d’une Lunette , . il y a qdatrë 
fils qui fe croifènt dans l’axe de la Lunette, 
un horifontal, un vertical , & deux obliques 
qui font, tant avec l’horifontal qu’avec le 
vertical, un angle de 45- degrés. ■ On polè 
la Lunette fur la Machine PamUathque , 
dont il fuffira -de dire que la Lunette qui y 
«Il pofée fuit todjôurs , ,en fe dirigeant à 
-PAftre , • le mouvement diurne de cet Af- 
tre f ou , ce qui eft le même , le Parallete 
qu’il décrit. ■ ’ ■< 

, Si le .Soleil eft au Méridien, & que Port 
folle toucher Ton bord fuperieur où infe- 
rieur par le fil horifontal, ce fil repreftnte 
une Tangente ou une très-petite portion du - 
Parallèle que le bord touché décrit-, & il eft 
proprement horifontal. * Si à toute autre é- 
levation du Soleil, excepté le cas où il fe* 
voit à PHorifoo. , pn fiait toucher, fon bord; ‘ 
fuperieur c>n inferieur par ce même fil , il 
B’éft plus horifontal > niais il eft fcûjours 
«ne portion du Parallèle où eft le bord tou- 
ché, & le vertical toûjouts perpendiculaire 
à ce fil , reprefente toûjours le Méridien- 
qui coupe ce Parallèle. ' Nous donnerons 
toûjours au fil nommé d’abord horifontal le 
même nom , - en foufentendant qu’il prend 
en un jour les polirions de toutes les Tan* \ 
gentes d’un Parallèle, C’eft de cette -façon 

que 
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« 

que Ton fuit toûjours le mouvement diurne 
d’un Aftre. 

' Si l’on difpofe la Lunette de façon *que 
les deux fils obliques foient deux Ta'ngen» 
tes du bord du Soleil qur eft l’Occiden- 
tal, ou plûtôc que la moitié de chacun de 
ces fils , la moitié fuperieure de l’un , & 

l’inferieure de l’autre foient ces Tangentes, 
il elt clair que puifque ces fils font chacun 
le même angle avec le fil vertical, le cen- 
tre du Soleil décrira la ligne exa&emervt 
moyenne entre les deux fils ou le fil hori- 
fontâl. On aura par obfervation le temps 
qu’il employera à parcourir ce fil , par ce 
temps la .quantité de degrés ou plutôt de 
minutes dont elt ce fil t portion du Cer-~ 
cle diurne que le Soleil décrit alors.* Si ce 
Cercle eft l’Equateur, on a le diamètre du 
Soleil en parties* de l’Equateur , ce qui eft 
fa vraie mefure ; il le Cercle eft un Paral- 
lèle, .-on en réduit les degrés ou minutes à* 
des degrés ou minutes de l'Equateur par une 
proportion trè«-conm»ë. ' , 

Réciproquement fi le centre du Soleil dé-* 
crit le fil horlfontal , les bords, lorfqu’üs 
font aux fris obliques, font touchés en même 
temps par la moitié fuperieure d’un de ces 
fils , & par l’inferieure de l’autre, & s’ils ; 

ne le font pas, Je centredu Soleil n’eft point 
dans le fil hurifontal. Par la différence qui 
fe trouve entre le temps où le même bord 
du Soleil eft touché par un fil oblique, & 
le temps où il l’elt par l’autre , on voir 
combien il s’en faut que Je centre du Soleil . 
fie foh dans le fil horifomal ; ou quelle 
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eft la diftance de ce centre à ce fil , & on 
fait de quel côté eft cette diftance Iclon que 
le fil fuperieur ou l’inferieur a été touché le 
premier. 

La Lunette étant difpofée de manière que 
le centre du Soleil parcourt le fil horifon- 
tal , la moitié du temps qu’il employé à le 
parcourir eft le temps où il eft arrivé à l’in- 
terfeéiion des quatre fils , ou au centre de 
la Lunette, ou au fil vertical. Si dans ce même 
moment une Tache eft arrivée au lïï à un autre 
point da fil vertical , il eft clair que la diftance 
de ce point au centre de la Lunette eft la 
différence de la déclinaifon du centre du 
Soleil , & de celle de la Tache. Cette dif- 
tance eft une grandeur aifée à connoître, 
parce qu’on fait le rapport de grandeur du 
fil horifontal , & par confequent de tous 
les autres au diamètre du Soleil. On a toû* 
jours d’ailleurs par les Tables la déclinaifon 
du Soleil , & par confequent celle de la 

Tache» Si la Tache n'eft pas fur le fil ver* 
ticaldans le même moment que le centre du 
Soleil, Qn voit„en quel moment elle eft arrivée 
à un fil oblique , la différence de ces deux 
momens étant convertie en minutes de Cer- 
cle , on a la grandeur de la ligne tirée du 
point où la Tache a rencontré le fil obli- 
que fur le fil vertical. A caufe de l’angle 
de 4f deg|És que font les obliques , cet- 
te ligne eft égale à celle qui feroit prife 
fur le fil vertical, & mefureroit la différen- 
ce de déclinaifon entre la Taché &. le cen- 
tre du Soleil. On voit immédiatement de 
quel côté eft cette différence, fi elle eft Sep- 
tentrionale, ou Méridionale» 
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Si l’on met la Tache dans le centre de la 
lunette , le centre du Soleil n’y viiendra 
point , «St par confequent il y aura différence 
de déclinaifon entre ce centre & la Tache, 
à moins que quand un bord du Soleil vien» 
dra à être touché par un fil oblique, il né 
Je foit en même temps par rature. Si cela 
n’eft pas , on verra qu’il y aura différence 
de déclinaifon , & quelle elle fera , &. de 

<juel côté. 

Quant à la différence entre fafcenfidn 
droite du Soleil toûjours connue & celle de 
Ja Tache , elle fe conclut de la différence 
entre le temps où le centre du Soleil paffè 
par le fil vertical, & le temps où la Tache 
y parte , car ce fil reprefente une portioù 
de Méridien, & c’eft pourquoi on l’appelle 
AU fil horaire. 

Par plulieürs obfervatioffïs de cette efpe- 
ce dont chacune , comme il a été d ; r t 
donnoit un point de la route de Mercure 
dans le difque du Soleil, cette route y ayant 
été tracée , on eut fa grandeur & fon rap- 
port au diamètre du Soleil , & l’on connut 
de quelle quantité étoit la portion que Mer- 
cure en parcouroit en une heure , ou fotl 
mouvement horaire apparent. L’Ecliptique 
ayant aufii été tracée fur le difque du So- 
leil félon la méthode expliquée en 1707 *,00 
eut l’inclinaifbn de la rrtute ouMie l’Orbite 
de Mercure fur l’Ecliptique , telle qu’elle 
eff vûë de la Terre, & rapportée au Soleil , 
car vûë du Soleil, elle elt differente. 

11 paroît afl'és qu’elle doit Pêtre à caufe 
■ des deux differens points de vûë , mais il 
^ î ■ ■ 'ne 
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ne paroît pas de même que vûë de la Terre* 
elle doive être plus grande , au contraire 
la Terre étant plus éloignée de Mercure, que 
Mercure ne l’eft du Soleil, on croiroit d’a* 
bord que Tinclinaifon de.î’Orbite de Mer* 
cure fur l’Ecliptique devroit paroître plus 

S inde vûë du Soleil que vûë de la Terre. 

aïs il eft vrai qu’elle peut paroître ou plus 
ou moins grande, & voici d’ou cela vient. 
Le rapport du mouvement horaire de Mer- 
cure en longitude à fon mouvement horaire 
en latitude eft ce qui détermine fon inclinai*' 
fon , car ces deux mouvemens font repre* 
fentés par deux droites, qui avec une por- 
tion Ct»rre(pondante de l’Ecliptique font uti 
Triangle re&angle , puifque la ligne -de: b 
latitude coupe toûjours l’Ecliptique à angles 
droits &. par confequent le. rapport dti 
mouvement en longitude au mouvement ètt 
latitude fait eu même temps, ou le rapport 
des deux lignes qui les reprelëntent , détef* 
mine l’angle fous lequel le mouvement to* 
tal de Mercure compofé des deux coupé 
l’Ecliptique. Si le mouvement en latitude 
étoit nul ; il n’y auroit point d’incMuaifott 
du mouvement ou -de l’Orbite de MetcüÉé 
fur l’Ecliptique , fi le mouvement en latitu- 
de étoit égal au mouvement en longitude, 
l’Orbire- feroit inclinée fur l’Ecliptiqüe de 
4f degrés. Mercure étant vû du Soleil,, 
on voit fon mouvement vrai en longitude, 
& fon mouvement vrai en latitude , • M 
leur rapport détermine l’inclinaifon vraie de 
l’Orbite. Mais fi Mercure- eft 1 VÛ dé<l4 
Terre, les deux mouvemens ne paroiflënt 

*plus les mêmes. T ous deux font changés, 

parce 
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parce qu’étant. vûs de plus loin , ils font 
vûs plus petits, & outre cela le mouvement 
en longitude eft très-confiderablement al- 
téré dans les conjonctions , où Mercure 
étant dans la moitié inferieure de fou Or- 
bite, eft rétrograde , & beaucoup plus lent* 
Nous avons expliqué en 1709* pourquoi les 
Planètes font plus lentes dans leurs rétro- 
gradations. Le rapport des deux mouve- 
mens de Mercure vu de la Terre étant chan- 
gé , peut donc être plus grand, quoi que 
les deux, mouvemens foient en eux -mêmes 
plus petits ; or il eft effectivement plus grand, 
& par confequent l’inclinaifon apparente de 
fon Orbite fur l’Ecliptique plus grande que 
Ja vraie. 

M. Caffïnl conclut de fes Oblervations 
1 entrée de Mercure dans le Soleil à ih 50' 
50' , fà conjonâion à yh 28' yô", fa fortie 
j.A 4 3 1 4' * . ce qui diffère très-pëu des 
prédictions de M. Delijle , & prouve beau- 
ëQup en faveur des Tables de M. de la Hire 
fpr la moins connue de toutes les Planètes. 
^^panTcrons (ous filence la détermina- 
tion^ de^l inclinaiion de fon Orbite, du lieu 
'Joeuds ,. &c. pour en venir à- quel- 
narques plus généralement interet 

e mouvement horaire moyen de Mer- 
du Soleil efi de 10' 14" félon M.. 

Yr* f* tre ’ ^ vrai ^ tol t alors de 12' 46". 
Vu de la Terre pendant fon partage par le 
Soleil, il ne fut que de 0' 4". La raifon en 
clt la rétrogradation. 

V ^ y>; Quand 

* 104. & fuiv. 
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Quand Mercure entré dans le Soleil en 
touchoit encore Je bord Oriental par ou il 
étoir entré. & par çonfequent avoir parcou- 
ru fur le difque du Soleil un efpace égal à 
fon diamètre apparent, M. Cajjint obferva 
en combien de temps il parcourroit enco- 
re un efpace de la même longueur. Ce 
fut en 1' i 8'". Ce temps converti en mi- 
nutes de degré , & de plus en minutes 
qui appartinirent au diamètre du Soleil , 
donna un elpace de plus de y" , qui étoit 
donc le diamètre de Mercure vû de la 
Terre. 

On fait que la parallaxe du Soleil eft de 
10* au plus, ou* ce qui eft le même, que 
le demi diamètre de la Terre vû du Soleil 
feroit de io" , & par çonfequent qu’une 
grandeur égale au diamètre de la Terre vûë 
de la Terre fur le Soleil feroit de 20". Pour 
comparer à cette grandeur le diamètre de 
Mercure , il faut concevoir Mercure porté 
jufqu’à la dillance de la Terre où eft le So- 
leil , & alors fon diamètre apparent dimi- 
nuera félon la raifon qui eft entre la diftau- 
ce de la Terre à Mercure dans fa conjonc- 
tion inferieure , & la diftance de la Terre 
au Soleil. Si l’on prend ces diftances félon 
la réglé de Kepler , qui donne le rapport 
des diltances aux révolutions , on trouvera 
que la diftance de la Terre au Soleil étant 
5 , celle de Mercure dans fa conjonction in- 
ferieure eft à peu près 2 , que par confc- 
queut fa diftance à la Terre étoit 3, & que 
fi à la diftance 3 fon diamètre a été de 7", 
il ne doit être que d’un peu plus de 4" vû à 
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ladiftance y, c’dt-à-dire à celle où eft le 
Soleil. Le diamètre de Mercure ne feroif 
donc guere que la f mc partie de celui de la 
Terre , & la' Terre feroit 125 fois plus groflè 
que Mercure. * M. Cajfini trouve par une 
autre ; mais fur le fondement de la même 
obfervation , que le diamètre de Mercure 
n’eft que 4 fois plus petit que celui de la 
. ' Terre, & alors Mercure eft égal à la Lune, 
Ce qui peut ‘ rapprocher : les deiu calculs, 
qui vü le fujet ne différent pourtant pas beau- 
coup, c’eft que les nombres f & 2 tirés de 
la réglé de Kepler , ont été pris peu exaéts 
pour la commodité. . ' ^ « 

Mercure fut toûtourf vû fort noir, fort 
rond , bien terminé , & fans aucune nebu- 
lofité qui l’environnât. On en avoit foup- 
çonné une dans une conjonâion pareille ob- 
servée en i6(y7, mais cette année on n’eti 
put abfolument découvrir , même avec une 
.Lunette de 34 pieds."' IP y a donc toute 
/ibparence que Mercure n’a point d’Atmof» 
phere. 5 Puifque îa nôtre augmente par fa 
denfité l’impreffion de chaleur que nous por- 
tent les rayons du Soleil, Mercure n’avoit 
pas befoin d’en avoir une; 


r- 4. 
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9 elijïe obferva d’une autre maniéré 
;^^inême pallàge de Mercure dans le Soleil. 
Tl falloît que M' s . Cajfini & Mar a ldi chan- 
geaient fouvent îa polition du fil horifontal 
de leurs Lunettes, 'afin de lui faire toûjours 
fuîvre le Parallèle du Soleil, & qu’ils le ren- 
dîflènt toûjours Tangente d’un bord, ce qui 
emporte dû temps par les frequentes répéti- 
tions & le paffage vifible de Mercure de- 
voit être affés court. Feu M. Cajjini avoit 

pra* 
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pratiqué une autre méthode en 1697 pour 
un autre pacage de Mercure qui devoit auflï 
durer peu, & il l’avoit choilie pour aller à 
l’épargne du temps. M. üelifle s’en fervit, 

& voici en quoi elle confifte. 

On laiffe le .fil horifontal de la Lunette 
toûjours horifontal ,& coupé à angles droits 
par le vertical, les obliques- font fupprimés, 
pu n’ont point d’ufage, mais on met deux 
horifontanx, dont la diftance peut changer, 
& eft toujours connue. Le fil horifontal 
reprefente donc toûjours ou l’Horifon, ou 
un petit Cercle parallèle à l’Horifon, qn’on 
ap pel le Almicuntarath , & le vertical repre- 
fente toujours un Azimuth. Les Azimuths 
font à l’egard de l’Horifon & des Almican- 
taraths ce que font les Méridiens à l’égard 
de l’Equateur & des Parallèles , ils cou- 
pent i’Horifon & tous les Almicantaraths à 
angles droits , & concourent tous aux Pôles 
de l’Horifon,qui font le Zenith & le Nadir. 
Par les temps du palfage du centre du So- 
leil & de Mercure , chacun par un même 
fil horifontal, & chacun par le fil vertical, 
on a la diftance des Almicantaraths &desA^ 
ïimuths où ils font chacun. Or ils ne font 
en differens Almicantaraths & en differens 
Aiimuths que parce qu’ils font en differens 
Parallèles & en differens Méridiens, ou, ce 
qyii eft le même, parce qu’ils ont differente 
declinaifon , & differente afeenfion droite. 
On tire donc delà leur déclinaifon & leur 
afeenfion droite , & delà enfin leur latitu- 
de & leur longitude. 

11 eft vifible que cette méthode demande 
plus de calcul que l’autre } où la déclinai- 
' fon 
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fon & l’afcenfion droite fe tirent immédiate- 
ment de Pobfervation , mais en rccompenfc 
elle peut fournir dans un même temps un 
plus grand nombre d’obfervations , & par 
confequent de points qui détermineront la 
route de Mercure dans le Soleil. 

Elle a encore cet avantage, que les Ré- 
fractions n’y peuvent caufer aucune erreur, 

& que l’on n’eft pas obligé d’y avoir égard. 
On prend le centre du Soleil & Mercure 
à la même hauteur horifontale, & par coii- 
ièquent la réfraction les a également éle- 
vés , & la différence entre leurs hauteurs 
vrayes eft la même qu’entre les apparen- 
tes. Cela ne pourroit être autrement que ' 
dans te cas où il feroit fait un changement 
fubit de refra&ion entre le paflage d’un 
Aftie & celui de l’autre par le même fil 
horifontal , mais ce temps eft trop court, 

& d’ailleurs on a obfervé que ces change- 
mens foudaîns n’arrivent qu’au lever du So- 
leil , & rarement. L’obfervation dont il 

s’agit fut faite le foir. Mis. Cujjinï & Ma- 
raidi ne comptèrent pas fur leurs dernières 
obfervatîons , parce que les refraâions é- 
toignt alors trop grandes, & M ,DeliJle, en 
vertu de la pratique qu’il fuivoit , eut des 
oblervations du même temps qu’il crut aufll 
fûres que les autres. 

Pour la différence de Parallaxe , qui a- 
partient à deux Altres , parce qu’ils font 
différemment éloignés de la Terre, cette 
mcrhode ne la fauve pas, mais elle ne pou- 
voit être que fi Iegere , que ce n’étoit guè- 
re la peine d’y avoir égard. Cependant 
pour plus de fûreté , M. Delijle fuppofa, 

fe- 
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•fdon les Tables de M. de la Hire y que Mer- 
cure avoic 3* de parallaxe plus que le Soleil. 

Pendant I*» 40' que M. Delijle put voit 
Mercure dans le Soleil , il fit fi obfer- 
vations , dont 62 déterminoient l’Alraicao- 
tarath de Mercure à l’égard -du Soleil, & 
les 26 autres fou Azimuth. C« grand nom- 
bre de points ainfi déterminés dans la rou- 
te de Mercure , devoir en augmenter 1 a 
jiifte/Te & la précition. Ses déterminations ^ 
s’accordèrent allés & avec ce qu’il avoit 
prédit lui-même , & avec celles de M**. 

C a fini & Maraldi. 

Pour mieux faire voir cet accord , M. 

Delijle prit quelques-unes des dernières la- 
titades de Mercure , telles que M«. Caf- 
fini & Maraldi les avoient conclues de 
leurs obfervations , & qui differoient trop 

de celles qu’il avoit trouvées pour les mê- 
mes momens, & il montra que réellement 
ils convenoient enfemble. La méthode de 
Mrs. Caffini & Maraldi étoît fujette aux 
Refraâions , qu’ils avoient cependant né- 
gligées dans leurs dernières obfervations^ 1 
parce qu’ils avoient allés d’obférvations pré» 
cedentes , où elles avoient pû efftâive- 
ment être négligées fans erreur fenlïble. I4» 
latitudes tirées de ces dernieres oblènra- 
tlons fe lentoient donc de ce défaut, car- 
ies refraâions n’a'terent que les élévations 1 
horifontales , & ces élévations n’ont rap- 
port qu’aux déelînaifons , & les déclinai- 
fons aux latitudes. La méthode de M. De- 
tijle étoît indépendante des refraâions. De- “ 
là U arrivoit que lès dernières latitudes ^ 
ne dévoient pas convenir avec celles des "f: 
deux autres Aftronomes, mais en reâîfiant- 
Hisx. 1723. F le* 
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les leurs fur le pied des refra&ions , dont 
1* variation çft alfés connue , tout le re. 
mettoit d’accord. 

Sur cela M. Delijle donna une métho- 
de qu’il avoit trouvée pour calculer la vé- 
ritable pofition de Mercure dans le Soleil, 
quand les obfervations auroient été faites 
par une, méthode fu jette aux refraélions, & 
.dans un temps où il auroit fallu les compter. 

Tout le monde s’eft aperçû que près de 
l’Horifon le difque du Soleil eft très-fen- 
lîblement altéré , fon diamètre vertical eft 
plus court que l’horifontal., parce que la 
refra&ion étant inégale , & élevant d’au- 

tant moins un objet qu’il eft plus haut fur 
l’borifon., l’extrémité fuperieure du diamè- 
tre vertical du Soleil eft moins élevée par 
la refraétion que l’inferieure , -ce qui fait 
le niêmeeff'etque ii ce diamètre étoit réelle- 
ment raccourci ; pour l’horifontal , il ne 
peut recevoir dans fes parties aucune iné- 
galité d’élevatiou. -Si Mercure eft alors 
dans le Soleil , fes politions doivent donc 
• être altérées en ce qu’elles ont de verti- 
,cal , & il faut les réduire au vrai. M. De- 
lijle fuppofe que le Soleil eft devenu une EI- 
;lipfe exaéle, dont Je petit axe eft le diamè- 
tre vertical raccourci félon la refraélion de 
,ce moment-là, & par-là il connoît la na- 
ture de l’Ellipfe , ou la diftance de fes 
foyers , qui dépend du rapport des deux 
axes. Cela pofé , il donne une . métho- 
de géométrique pour réduire les pofitions 
apparentes de Mercure aux vraies. II lèm- 
ble que les Mathématiciens d’aujourd’hui le 
croyent trop heureux d’avoir encore des dif- 
ficultés à éclaircir. 

O P T I-, 
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-SUR LES OMB RES DES CORPS. 

* ÇI l’onvouloit prouver combien ïePhy- 
C) fique eft quelquefois different du Geo- 
métrique, combien l’execution réelle des cho- 
ies s’éloigne de ce que la Geometrie en. 
auroit attendu par fes calculs , rien n’y fe- 
roit peut être plus propre que le fujet qui 
va être traité. Ce n’eft pas qu’il n’y ait de 
la Geometrie par-tout fans nulle exception, 
mais elle eft ordinairement fort compliquée, 
& celle qui avoir fondé nos raîfonnemens 
€toit trop fimple pour attraper ju fie les ef- 
fets tels qu’ils font. 

Nous avons parlé en 1711 f de l’Ombre 
& de la Pénombre de la Terre ou de la Lu- 
ne, d’où dépendent les Eclipfes , & nous 
fuppoferons ici ce qui en a été dit. Le 
Triangle d’Ombre véritable de la Terre eft 
formé du diamètre de la Terre, & de deux 
rayons partis des deux extrémités du Soleil, 
& prolongés* jufqu’à ce qu’ils concourent 
au de- là de la Terre. Ce Triangle eft ifof. 

F 2 cele, 

V. les M. p. il 7 * î T. 96 . & fuiv. 
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ceie, fon angle du fommet ell mefuré par le 
diamètre apparent du Soleil qui eft de 32', . 
d’où l’on conclut par la Trigonométrie que 
la perpendiculaire tirée du fommet de ce 
Triangle fur fa bafe , où la longueur de 
l’ombre eft de no diamètres de la Terre, 
ou de 330 mille lieues. Or la Lune n’eft 
éloignée de la Terre que de ico mille lieues' 
tout au plus, d’où il fuit que quand elle s’é- 
clipfe, elle tomberoit dans l’ombre vérita- 
ble de la Terre à moins d’un tiers de fa 
longueur, qu’elle devroit abfolument difpa>\ 
roître dans une ombre li épaifle , & difpa- 
roître pour un long temps. Cependant elle,, 
ne difparoit prefque jamais , & on la voit 
toûjours alfés lumiueufe, & feulement rou-, 
geâtre , ce qui marque fûrement qu’elle 
n’eft que dans la Pénombre. 11 y a donc là 
dd phy tique qui dérange beaucoup le geome- 
tirique. , 

\M. Maraldi a fait un grand nombre d’Ex- 
çeriences pour écjaircir cette matière, non 
feulement par- rapporta l’Optique, qui à 
mefure qu’elle fera .plus étudiée , donnera 
toûjours des phenomenes plus curieux , & 
auxquels on fe feroit moins attendu. M. 

m | ' 

Delijle le cadet avo.it déjà donné en 1717 fes 
expériences & fes reflexions fur cette même 
partie de l’Optique, ! 

Que l’on expolé au Soleil un Cylindre 
quelconque , il fera fort naturel de croire* 
félon la petite Théorie de 171 1 , qu’en fup- 
pofant ce Cylindre vertical , ^ en ne con- 
fiderant dans le folide de fon ombre qu’un 
plan horifontal, il n’arrivera rien autre cho- 
fe, -finon qu’il y aura un Triangle d’ombre 

‘ ' veri- 
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Véritable dont le fommet ou la pointe fe 
terminera à quelque diftance du Cylindre, 
& aux deux côtés de ce Triangle une Pé- 
nombre infinie, mais toûjours plus claire, 
de forte qu’elle cefiTera bien-tôt d’être fenfi- 
blc, quoi-qu’elle le fott encore à une diltari- 
ce où le Triangle d’ombre n’exifte plus. Si 
•Ton met donc verticalement derrière le Cy- 
lindre une fuperficie blanche, que l’on d- 
loignera fucteffivement du Cylindre tant 
qu’on voudra, on y verra toûjours une om- 
bre noire & également noire, mars toûjours 
plus étroite jufqu’à une certaine diftance du 
Cylindre qui fera de no diamètres de ce Cy- 
lindre, car cela doit être égal pour tous les 
corps expofés en plein Solal , après quoi 
J’ombre difparoîtra , & on verra toûjours 
^ à fes deux côtés une Pénombre», toûjours 
plus large & plus claire, qui ne difparoîtra 
qu’à une diftance plus grande. Voilà- tout 
ce que la Geometrie donne, & tout cequ’el- 
* le fait prévoir , mais le fait eft bien differenr. 

L’Ombre véritable ne s’étend, en demeu- 
rant uniforme & également noire , qu’à 
une diftance plus de la moitié moindre que 
les no diamètres du Cylindre, Paflé cela, 
fon milieu devient une Pénombre , & elle 

ne conferve de ce qu’elle devroit être que 
deux traits noirs fort étroits qui terminent 
cette pénombre de* part & d’autre félon fa 
longueur. Ces deux traits font' de la noir- 
ceur qui apar^ent à l’ombre véritable. On 
reconnoîc encore tout cet efpace pour être 
celui que cette ombre devroit occuper, à ce 
qu’il eft de la largeur qui convient à la dis- 
tance. Déplus li on augmente la diftànçe 

F où. 
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où l’on , a commencé à voir cette penom-- 
bre, l’efpace total qu’elle occupe avec les, 
deux traits noirs diminue ^toujours de largeur, 
comme doit faire celui de l'ombre véritable, 
feulement la pénombre , en s’étreciiïànt, s’é- 
çlaircit toûjours, les traits noirs gardant la. 
même noirceur & la même largeur, & enfin 
à la diftance des no diamètres ou à peu 
près, les deux traits noirs qui fe font toû- 
jpurs approches fe confondent en un , après 
quoi l’ombre véritable difparcît , & il n’y 
a plus que de la pénombre. Comment l’om- 
bre véritable qui a retenu toute l’érenduë 
de fon cours naturel , & fa projedion trian- 
gulaire, s’eft elle changée en pénombre pen- 
dant plus de I& moitié de ce cours, à l’ex- 
ception de ces deux extrémités , qui font 
. demeurées inaltérables ? Nous appellerons . 
cette pénombre qui tient la place prefqite 
entière de l’ombre véritable , faujje penom- ' 
bre, pour ladillinguer de celle qu’on a toû- 
— jours appel lée ainli. “ • . 

Î1 fe fait encore une apparence imprévùë. 
Quand l’ombre eft reçûë aifés proche du Cy- 
lindre, & qu’elle n’a point encore dégéné- 
ré en fauffe pénombre, on voit que lavraye 
pénombre placée , comme elle doit l’être, 

• des deux côtés de l’ombre , eft terminée en 
dehors • par deux traits de lumière plus vifs 
& plus éclatants que la lnnâére même' qui 
vient directement & à plein du Soleil. Ils 
s’élargilfent & s’affoibliflent .toujours à me- 
fure que l’ombre eft reçue plus loin du Cy- 
lindre. D’où leur vient cet éclat plus grand 
qu’il ne devroit être , puifqu’il n’y en a 
point au. deflùs de celui de la lumière di- 
rects ? 


* 


Digitized by Google 


DES S C I E N C E S. I7i3. Ü7 ' 

reéte ? Quant à h vraye pénombre , elle 
eft toûjours dans Con état naturel. 

M. Maraldt a reconnu par fes expériences 
que la diftance où la faulle pénombre com- 
mence à paroître , n’eft point proportion- 
née au diamètre des Cylindres, mais qu’elle 
eft à peu près la même pour tous avec quel- 
que petite variation irrégulière. Il la fixe à 
41 diamètres du Cylindre. Elle devient plus 
grande , quand le Soleil eft peu lumineux , 
l'oit qu’il loic couvert de quelques nuages 
clairs , foit qu’il foit peu élevé fur l’horifon. 

Pour expliquer la fauffe Pénombre , M. 
Maraldi juge qu’il ne faut pas, ainfi qu’on 
le fait ordinairement, & avec raifon en beau- 
coup d’occalions, prendre les rayons de lu- 
mière pour des ligues mathématiques & rai- 
des j. mais qu’il faut imaginer la lumière, 
comme un fluide, analogue à l’eau, & qui 
- prend les mêmes mouvemens , & les mê- 

mes irrégularités de mouvement , . fi cepen- 
dant ce tont des irrégularités. Quand une 
Rivière rencontre une Pile d’un Pont, elle 
fe divife , & fi les deux parties divifées qui 
ont été chacune une Tangente de la Pile 
fuivent toûjours exactement cette direction 
qu’elles ontprile, elles ne fe réüniront qu’à 

une certaine diftance au delà de la Pile. 

» * • ^ 

Mais cela n’eft pas ainfi, les parties d’eau, 
qui touchent la Pile , en fuivent en partie 
le contour, les unes plus, les autres moins, 
& entrent dans cet efpace où aucune ne de- 
vroit entrer ü elles fuivoient la direction des 
deux Tangentes de la Pile. L’application 
de cet exemple eft ai fée à faire, le Cylindre 
devient la Pile du Pont. „ Il entre donc des 

F- 4 < rayons 
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rayons de lumière dans refpace qui ne de~- 
vroit être occupé que par T'Ombre véritable, 
mais comme cette ombre eft d’une grande 
largeur proche du Cylindre , ces rayons ne 
l’alterent & ne l’éclairciftènt pas fuffifam- 
ment pour faire une pénombre fenfible, 
& cela n’arrive que quand l’ombre eft deve- 
nue plus étroite à une plus grande diftance 
du Cylindre, qu’on a trouvée de 41 diamè- 
tres. Alors une- même quantité de rayons 
fe mêle à une beaucoup moindre quantité 
d’ombre. Comme l’ombre devient toû]ours. 
plus étroite , la faufte pénombre s’éclaircit 
toûjours. 

Puifquetous les rayons de lumière, ou 
du moins la plus grande partie, fuivent pen- 
dant quelque petite étendue le contour du 
Cylindre , ou tournent un peu après en 
avoir rencontré les bords’ qui ne font nul- 
lement éclairés,, doivent toûjours jetterune 
ombre véritable , & c’eft-fà tout ce qui en 

refte. Voilà les deux traits noirs qui enfer- 
ment la faufte pénombre, if n’y a rien' qui - 
puifte faire varier leur petite largeur. 

Cependant il eft impoffible que fur ces 
mêmes bords il ne fe reflechifle en même 
temps d’autres rayons , differens de ceux 
qui circulent un peu à l’entour. Mathéma- 
tiquement ils ne devraient déterminer que ha 
polition ou direélion de deux Tangentes 
extrêmes qui embrafteroient le Cylindre, & 
au de-là defquelles & en dehors feroit la 
vraie pénombre , mais ces bords font des 
furfaces phy.fiques qui par leur inégalité doi- 
vent caufer des réflexions de rayons. Ce 
font ces rayons réfléchis qui- fe jettant- au 
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dehors de la vraie pénombre , forment ces 
deux traits de lumière fi éclatans. Ils te font 
plus que la- lumière dire&e , parce que la 
lumière diredle tombe dans* ce même ef* 
pace , où • la vraye pénombre celle , & 
que les rayons réfléchis des bords du Cy- 
lindre y lont de plus; Oîi voit affés que * 
ces deux traits - lumineux doivent- toû- 
jours s’affoiblir à mefure que l’ombre eft 
reçüë plus loin, puifque la même quantité 
de rayons reflechis occupe toûjoursuneplus 
grande étendue; 

A fuivre les idées qui ont été établies, il 
eft aifé de prévoir que fi les mêmes expé- 
riences qui ont été faites avec des Cylindres 
fe font avec des Globes , la figure des phé- 
nomènes changera, que la faufle pénombre 
qui étoit un parallélogramme fur le papier 
où l’on recevoit les apparences , y devien- 
dra un Cercle, que les deux traits noirs qui 
la terminoient des deux côtés félon fa lon- 
gueur , deviendront un Anneau circulaire 
noir & étroit qui enfermera la faufle pénom- 
bre, qu’au de- là de cet Anneau fera un autre ' 
Anneau de vraie pénombre, & au de-là -de 
celui-ci encore un autre plus éclatant que 
la lumière direéte. On jugera même que 
l’Anneau noir qui enferme la faufle pénom- 
bre diminuera toûjours de largeur dans une 
plus grande diftance du Globe ,. parce qu’il 
eft formé de la même ftianiére que les deux 
traits noirs qui s’approchoient toûjours, & 
qu’enfin il .s’anéantira à la diftance de 110 > 
diamètres, où il n’y a plus que de la vraie 
pénombre. 

IL faut feulement remarquer- que k faufle ; 

l. F f.. 
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pénombre commence à paroître beaucoup 
plus près du Globe qu’elle ne faifoit avec 
Je Cylindre, Elle fe montre à ij ou «6 dia- 
mètres du Globe, au lieu qu’elle ne femon- 
troit qu’à 41 du Cylindre. Cela convient 
extremêment à l’explication phylique queM. 
Maraldi donne* de la fauflfe pénombre, car 
qu’un Globe & un Cylindre foient d’un mê- 
me diamètre & d’une même hauteur , le 
fluide lumineux qui rencontre le Globe par 
toute la circonférence d’un grand. Cercle, 
circulera derrière & alentour en plus gran- 
de quantité qu’autour du Cylindre dont il 
ne rencontrera que deux lignes droites de (a 
furface égales chacune à un diamètre. Cela 
ne donne encore au Globe qu’un avantage 
d’un tiers , & il ail a un de près de deux.- 
tiers félon le rapport de 1 y ou 16 à 41, mais- 
on peut aifémeut concevoir que tout ce qui 
rencontre le Globe circulant alentour à cau- 
iè de l’uniformité de fa figure, & non pas 
tout ce qui rencontre le Cylindre , car if 
en faut excepter ce qui rencontre fes deux 
furfaces circulaires , la fuperieure, & l’infe- 
rieure, toutes les parties du fluide lumineux 
qui rencontrent le grand Cercle du Globe,, 
confpirent au même mouvement de circula- 
tion^ & s’y entr’aident mutuellement, ce- 
qui n’elt pas dans le Cylindre, & que de- là 
vient à la lumière une plus grande facilité 
de circuler autour dti Globe, qui s’ajoûte à 
là plus grande quantité. 

M. Maraldi conclut de fes. expériences- 
qu’apparemment il n’y a aucun corps opaque, 
qui faire une ombre pure , à quelque petite dif- 
, tance qu’elle foit de ce corps, qu’il s’y mê-- 
• le 
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lé toûjonrs de rayons qui 11’ont pas faivi la- 
ligne droite, & ont circulé, mais que leur 
quantité , trop petite par rapport à celle de 
J’ombre, les rend infenfîbles. U n’y a que 
des pénombres phyliques. 

Il ne relie plus de difficulté fur la trop 
grande noirceur de l’ombre de la Terre où 
ja Lune doit tomber quand elle s’éclipfe» 
La fauflè pénombre de la Terre commence 
félon les expériences de M. Maraldi i 16 
de fes diamètres , , c’efl-à dire , à 48- mille 
lieues, & la Lune eft la moitié plus- loin, 
elle ne fera donc pas trop obfcurcie Mais des 
memes expériences il renaît une grande diffi- 
culté que NL.- Maraldi ne diffimule pas. 
L’Anneau noir, feul refte de l’ombre véri- 
table , enferme la faulfe pénombre, & il eft 
indifpenfabie qu’avant que d’arriver à cftte 
pénombre la Lune pâlie par cet Anneau. 
Elle fera donc plus obfcurcie au commen- 
cement de l’Eclipfe, & enfuite elle le fera 
moins ; . ce fera la même choie renverféç 
pour la fin de l’Eclipfè , où elle repaflèra 
par l’Anneau r or il eft bien fûr que c’eli 
précifément le contraire. 

L’Atmofphere de la Terre peut férvir à 
la folution. Son ombre doit fe trouver iufc 
t.ement à la même place que l’Anneau noir, 
& cette 'ombre qui doit être fort claire, puif- 
que l’Atmofphere laiffe palier beaucoup de 
rayons , éclaircira fuffifamment l’Anneau, 
& le rendra homogen» à la fauflè penom-. 
bre , deforte qu’il ne reliera dans tout au- 
cune inégalité dp noirceur que celle, qui 
dépendra du plus ou moins de proximité à ! 
l’axe , félon qu’il «Il naturel ordinaire.- 

F 6 - wv 
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M. Maraldi ne prétend pourtant pas don- ■ 
ner cette réponfe pour déciiîve, quoi-qu’elle 
foit affés plaufible , il attend lagement de 
nouvelles obfervations plus exactes fur la 
differente obfcurité de la Lune éclipfée. 

Aux Expériences fur les ombres en plein- 
Soleil ont fuccedé celles que M. Maraldi 
a faites dans une Chambre obicure , où la. 
lumière du Soleil n'entroit que par un trou 
qui n’avoit pas j de ligne de diamètre. On 
fe ménage cette obfcttiité pour voir, des . 
phenomsnes foibles & délicats que le grand 
jour effaceroit. 

Le premier que nous confîdererons eft, 
l’agrandiffement lurprenanc de l’ombre d’un . 
petit corps Cylindrique, tel qu’une Aiguille 
ou un Cheveu , placé directement- dans le 
petit Cône de lumière du Soleil qui entre 
par le trou , & à une diftance de ce trou, 
comme de 12 pieds. On met le Corps à 
cette diftance de la pointe du Cône de lu- 
mière, afin qu’il foît environné d'une quam- 
tîté de lumière affés grande. Si Ton ombre 
eft reçûë fur un Carton à 2 pieds loin de • 
lui, où, vû fon petit diamètre^ il ne doit 
y avoir nulle ombre véritable , mais feule- 
ment une pénombre très foible & très-étroî» 
te, on voit une pénombre bien marquée, 

& 10 fois plus grande que le corps; fi le 
Carton eft à 10 pieds de diftance du Corps, 
la pénombre eft 3J fois plus grande * & elle 
croît toûjours à mefure qu ? elle eft reçûë 
. plus loin. - 

Le F. Grimaldî , quî a le premier obfèrvé 
ce .phenomene , l’attribue à une diffraéiioH 
des rayons, c’eft-à-dire, à;' un mouvement 

qn’it 
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qu’il leur donne , par lequel les deux 
rayons extrêmes qui rencontrent un Corps, 

& en font les Tangentes-, mais s’en écar- 
tent en dehors comme s’ils en fu y oient les 
bords qu’ils ont rencontrés. M. Newton 
fuppofe dans le Corps la vertu de les écar- 
ter. 11 eft. certain que tout cela agrandit 
l’ombre. Mais M. Maraldi croit qu’une 
explication plus firfïple. & plus phylïque peut 
fuffire. 

Si l’ombre & la pénombre du Ghevetr ou ; 
de l’Aiguille ne fout formées que par les 
rayons du Soleil entrés par le trou, elles 
font trop grandes félon les principes ordi- 
naires de l’Üptique; mais félon ces mêmes 
principes , elles ne le feront pas trop , fi 
outre les rayons direds du Soleil , il en vient 
d’autres de dehors , qui paieront auffi par le 
trou , & fraperont le petit Cylindre en autant . » 

de points , à l’oppoiîte defquels feront des 
ombres qui s’ajoûteront à la première ombre 
eau fée par le Soleil feul, Or M. Maraldi 
conçoit qu’il doit entrer par le trou une in- 
finité de -rayons-reflechis par les^ particules 
de l’air extérieur, & les ombres qu’ils cau- 
fèront, qui n’auroient pas été fenfibles dans 
un lieu éclairé à l’ordinaire, le feront dans la 
Chambre obfcure. 

Selon cette idée l’ombre ne devient que 
trop grande. Elle doit être comprife entre 
deux lignes tirées par deux bords oppofés 
du trou , & prolongées dans la chambre 
jufqu’au Carton , & il eft certain qu’elle n’eft 
pas de cette étendue, mais auffi il y a lieu 
d’en rabattre. Les rayons réfléchis par les 
particules d’air- que l’on . imaginera comme 

f 2 difpor 
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' difpofées en un demi Cercle dont le Soleil 
tiendra le fommet , feront d’autant plus 
foibles qu’ils feront plus éloignés du So- 
Teil, ou, ce qui revient au même, d’un 
rayon du Soleil qui paflera par le centre 
du. trou; les ombres des rayons qui feront à 
un certain éloignement de cet axe ne feront 
plus fenfibles* Celles des rayons trop obli- 
ques au trou , ne Je feront pas non plus. 
Enfin, fuivant ce qui a été dit, les pénom- 
bres qui fefont en plein Soleil font terminées 
par une lumière fort éclatante, ici c’eft en- 
core à plus forte raifon la même choie, & • 
les ombres formées par les rayons réfléchis , 

& qui tomberoient dans cet efpace, ne peu- 
vent pas y fubfifier. On verra encore l’a- 
grandifrement.de l’ombre expliqué par M. 
Maraldi d’une autre manière auflî phyfique, 
mais moitié iimple, toûjours conforme à ce 
qu’il avoit établi pour les premiers phéno- 
mènes. 

Outre l’agrandiflement extraordinaire de • 
l’ombre ou de la pénombre des Aiguilles, . 
on obferve encore une apparence finguliére. 
Quand cette pénombre eflreçûë fort loin, elle ■ 
elt tantôt coupée en fon milieu félon fa lon- 
gueur par une bande claire, ou un peu rou- 
geâtre, tantôt partagée en plufîeurs bandes 
alternativement plus claires & plus noires, 
une. plus grande diftance diminue le nom- 
bre de ces bandes. Dans cette variété il y 
a toûjours de commun que la pénombre eft 
terminée de part & d’autre par deux bandes 
claires, qui ont la même caufe que celles 
qui terminent les ombres en plein Soleil, 

& toûjours après ces bandes claires font 
m» deux. • 
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deux ou trois traits colorés de rouge , de 
violet & de bleu , qui fans doute ne s’aper- 
çoivent qu’à la faveur de l’obfcurité de la- 
chambre , & doivent fublifter en plein So- 
leil, quoi-qu’ils n’y foient pas vifibles. 

Pour tâcher de découvrir d’où venoient 
les. bandes, JVL. Maraldi fit les obfervations 
avec des Lames longues de 2 pouces , & 
larges les unes de j ligne , les autres de 1 
ligue, largeur beaucoup plus grande que le 
diamètre des Aiguilles ou des Cheveux. El- 
les pxoduifoient les bandes comme les Ai- 
guilles , . mais à de plus grandes diilances; 
«St lorfqu’elles paftoient 1 ligne de largeur, 
elles n’en produifoient plus à une diftance de 
72 pieds, mais feulement une pénombre u- 
niforme, telle qu’auroit été celle d’une Ai- 
guille à une petite diftance, d’où M. Ma- 
raldi conclut , avec beaucoup de fonde- 
ment , qu’à caufe de leur largeur , elles 
demandoient une plus grande diftance pour 
produire des bandes , & qu’on en aurait vû 
paroître , fi on avoit pû faire l’obfervation 
dans des. lieux allés grands. Et comme il 
fuit de cette idée que les bandes qui étoient 
confondues , ne font que fe déméler par la 
diftance, & le rendre fera fioles, M. Maral- 
di croit qu’on les verroit dans l’ombre des 
Aiguilles reçûc fort proche , fi .ce n’étoit 
que cette, ombre eft ttc>p étroite.- .. / 

La bande claire ou rougeâtre du milieu 
eft un effet necelfaire de ce qui a été dit fur 
les ombres en plein Soleil. - Qu’à quelque 
diftance d’elle, de part & d’autre, il y ait 
fur la pénombre deux bandes plus noires, 
on conçoitaifément qu’elles feront formées 

par 
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par ces rayons réfléchis dans l’air extérieur, . 
que M.' Mar «ldi fuppofe pour l’agrandilfè- 
ment de l’ombre , il eftindifpenfable qu’iis * 
apportent quelque changement à la pénom- 
bre formée par la lumière direéte , & qui 

naturellement auroit été uniforme. D’au- 
tres bandes pareilles, s’il y en a, feront - 
formées par d’autres rayons réfléchis, mais' 
plus éloignés de l’axe ou rayon principal,, 
peut-être auffi par des rayons qui auront e£ 
fuyé deux reflexions dans l’air , & en ces ' 
deux cas les bandes qu’ils formeroient de- 
vraient être moins noires & plus foibles. 
Quand après les bandes formées on augmen- 
te la diftance du Carton qui reçoit l’om- 
bre, il eft évident que ces bandes , en fe * 
dilatant , fe mêlent & avec la pénombre ; 
primitive, & entr’elles , & reçoivent des al- 
terations & des variétés qu’il eft bien plus • 
aifé d’imaginer en general , que d’ expliquer 
dans tous les détails. Ils paroîtroîent mê- 
me inutiles , le general- étant une fois bien ; 
conçu. 

Les traits colorés de rouge, de violet &: 
de bleu , qui terminent tout de part & d’au- 
tre, paroiftent dans l’ombre d’un Cheveu, . 
lors même qu’il n’eft pliis expofé à la lu- 
mière direéte qui a palfé par le trou;. & qu’il ' 
n’a pû recevoir que des rayons réfléchis dans 
l’air éxterieur. ; C’eft-là une allés forte preu- 
ve de toute l’hypothefe de M. Maraldi fur ' 
les rayons réfléchis.- 

Ces traits colorés peuvent être caufés par 
des refra&ions faites fur la dernière & la 
plus mince couche de la furface du corps 
opaque, elle doit toûj.ours être affés tranfpa- 

rentev 
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rente pour cet effet , & l’on eft aujourd’hui' 
affés communément perfuadé. qu’il n’y a 
que les retracions qui féparent allés les 
rayons teints naturellement de diverfes cou- 
leurs , pour rendre la.diverfité de ces cou- 
leurs fentible. Cependant M. Maraldi ex- 
plique les traits colorés par là feule reflexion,, 
faite fur les extrémités du corps opaque. Il 
a mis dans la lumière dü Soleil tjui entroit 
dans une Chambre obfcure par un trou de 
\ pouce de diamètre, un Cylindre de 1 pou- 
ce de diamètre , • placé de forte qu’il ne re- 
cevoir pas toute la lumière, & qu’il en to.m- 
bott une partîe*au dehors fans le rencontrer. 

H s’en reflechiffoit donc à plus forte raifon! 
fur les bords du Cylindre, & cette lumière 
réfléchie reçûë fur un Carton avoît des cou- 
leurs fi fortes & fi vives, que l’on eût pris 
le Carton pour du papier marbré. C’étoit-' 
là' un effet de la figure Cylindrique qui é- - 
carte &• démêle les rayons, puifqu*êne ren- 
voyé divergeas ceux qu’elle a reçûs parai- , 
leles. 

On. devine les phenomenes des Globes-.’ 
qui n’auront que de très-petits, diamètres Vl 
& qu’on fubftituera dans- les obfervations aux 
Aiguilles ou aux Lames. Les circonftances 
requifes étant gardées , on aura dans le mi- 
lieu de l’ombre de ces Globes une aire cir- 
culaire fort claire, enfuîte un anneau obfcur 
& étroit, un autre anneau de pénombre plus, 
large ,. un fécond . anneau obfcur & étroit, 
enfin un auneau lumineux affés large, bor*- 
dé de couleurs en dehors. 

Au lieu que les bandes ne paroi fient pas - 
même à une diftance de 71 pieds dans l’om- 
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brc des Lames qui ont un peu plus dei lignes 
de largeur , les difterens anneaux, qui font 
la même cnofe que les bandes , paroiifent à 
certe diftmce dans l’ombre de Globes qui 
ont jufqu’à 2 £ lignes de diamètre. Cela 
s’accorde avec ce qui a été dit. 

Plus les Globes font petits, plus les aires - 
claires de leurs ombres fout grandes , ce 
qui s’accqyrde encore avec la plus grande fa- 
cilité de la lumière à tourner autour des pe-- 
tits Corps. 

Nous ne’dîrons rien de quelques autres Ex- 
périences de M. Mar a ldi., parce qu’elles 
ne font en quelque forte qu’incidentes , & 

n’entrent pas neceflairement dans fon def- 
fein principal. Un Philofophe, qui ne veut 
faire des expériences que par rapport à ua 
fujet, a bien de la peine à relifter à des idées - 
de traverfe qui lui en demandent auffi , &- 

elles le meneroient loin hors de fa route , 
s’il n’avoit la force de fe prefcrire des bornes. . 
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MECHANIQUE. 


SUR LE CHOC DES CORPS , 
A RE s S 0 RT. 

L E s Corps à reflort parfait (ont les plus 
rares dans la Nature , & l’on peut 
même croire qu’à la rigueur il n’y en a point. 
Ce ne font que ceux-là dont nous avons 
parlé en 1721 * d’après M. SanlmoUy & ce 
font les lei.il s auffi que l’on confidere ordi- 
nairement dans les Théories géométriques 
du Choc des Corps à reflort , parce qu’ils 
ne demandent qu’une hypothefe fort fimple, 

& qui facilite les Calculs. Mais M* Saul- 
mon a donné auffi la Théorie du Choc des 
Corps à reflort imparfait, plus generale de 
plus compliquée que la première , & qui 
doit par conséquent la comprendre comme 
un de fes cas particuliers. 

Nous avions- défini le Reflort parfait , ce- 
lui qui en fe débandant rend parfaitement 
au Corps la figure qu’il avoir perdue, iorf- 
que ce même reflort s’étoit bandé par quel- 
que choc. Mais nous le définirons ici plus - 

pré- 
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précifément , celui qui fe débande avec une- 
force parfaitement égaleà celle dont' il a'été 
bandé , d’où fuit l’entière reftitution de ■ la 
figure, & même une vitelTe dans cette refti- 
tution égale à la viteire dont s’elt fait le 
changement de figure , en un mot toutes 
chofes égales dans- les deux temps , mais' 
félon un ordre contraire. Le Relfort im- 
parfait ne fe débande donc pas avec autant 
de force qu’il a été bandé. Il n’importe 
pour- la Geometrie qu’elle foit la cau& pby- 
fique de cette inégalité. Peut être, comme 
un Relfort- fenfible eft apparemment compo- 
fé de plufieurs petits reirorts particuliers in- 
ffenlîbles-, quelques-uns des petits reirorts fe 
font rompus dans le débandement, ce qui 
a affaibli d’àutant le Relfort total. Enfin, il 

\ 

fera arrivé un dérangement, un déplacement- 
de parties., quel qu’il foit, qui empêchera fe 
relfort- dé fe débandèr avec - la même force 
dont il a été bandé. Si l’on conçpit que 
dans le bandement du relfort il arrive au corps « 
>un changement qui fubfille le même dans fe 
débandement, le- Relfort n’èll pas pour cela . 
•imparfait, puîfque le débandement fera toù- > 
-jours égal au bandement , il n’y a que l’iné- 
galité des forces des deux temps qui rende le ' 
'Relfort imparfait , le plus ou le moins de 
vivacité du Relfort, c’ett- à-dire de prompti- 
tude avec laquelle il le bande & fe débande,, 
n’y fait rien. - ■ 

Le Relfort abrolument imparfait ou nul 
. fera donc celui qui ayant été bandé ne fe dé- 
bande point- du tout. Les Corps mous peu- 
- vent être conçûs fous cette idée , ils s’ap- 
pdatilfent par le choc, &- ne fe -rétabîilfent 

point». 
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■point , cf la vent dire que tous leurs reflbrtt 
fe font rompus en fe bandant, & qu’il n’en 
•relie point pour fe débander. 

Puifque le Kelïbrt, quel qu’il fût, feroît 
parfait fi la force du débandement étoît éga- 
le à celle du bandement , il fuit que la force 
du bandement eft à celle du débandement, 
comme le RelTort parfait eft à l’imparfait • 
-dont il s’agira en particulier. Si, par exem- 
ple, dans une Balle de Jeu de Paume la for- 
ce du bandement du reftbrt eft 9,& celle du 
débandement f , -le Reftbrt parfait eft au ref- 
fort d’une Balle comme 9 à y. 

Nous fuppoferons ici tout ce qui a été 
■dtabü en 1721. Deux Corps doivent fe cho- 
quer diredement , tous deux vont à l’Orient, 
le i« qui eft le plus vite rencontrera le 24* 
Lorfqu’ils font à reftbrt partait , nous avons 
dit que dans le bandement du reftbrt le t« eft 
repoufifé vers l’Occident avec une certaine' 
force qui dimînuoit celle qu’il avoît avant le 
choc pour aller à l’Orient, que dans le dé< 
bandement du reftbrt il étoit encore repouftéi 
vers l’Occident avec une nouvelle force é. 
gale à la première. Mais fi le reftbrt eft im- 
parfait , la nouvelle force qui agit dans le 
débandement félon la même diredion que: 
la première, ne lui eft plus égale , & il eft 
aifé de voir qu’elle eft moindre dans la rai-' 
fan du reftbrt imparfait au parfait. . Elie fe* 
toit f, par exemple , la première ayant été 
9., s’il s’agiflbit d’une Balle de Paume. 

On a déterminé en 1721 l’expreffion de cet- 
te force, qui dans le bandement repouftbit le 
icr Corps vers l’Occident, par confequent la 
force qui dans le débandement l’y repoufterok 

enco- 
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encore cette première force multipliée par y, & 
divifce par 9, mais pour la généralité , & 
même pour la facilité du Calcul algébrique, 
il vaut mieux exprimer en grandeurs indé- 
terminées le rapport du reffort parfait à l’im- 
parfait Ainü le i« Corps fera repoufTé 
vers l’Occident avec les deux forces inégales 
& connues, l’une du bandement, l’autre du 
débandement , & pour avoir la force totale 
du Corps après le choc , il faudra rabattre 
ces deux forces de celle qu’il avoir vers l’O- 
rient avant le choc. Ces deux mêmes for- 
ces inégales s’ajoûtent après le choc à celle 
que le Corps avoir avant le choc vers 
l’Ortent, & de-là fe tire fans aucune peine 
la viteffe & la direétion de la viteffe de cha- 
cun des deux Corps après le choc, car il n ? y 
a qu’à divifer la force de chacun parfamaffe. 

Nous avons dit en 1721 comment le cas 
où les deux Corps vont du même fens avant 
le choc fe change en celui où ils vont en 
fens contraire , ou en celui où l’un eft en 
repos, il ne faut que rendre négative la vî- 
teffe du z d Corps avant le choc, ou la fup- 
pofer nulle. La formule de la viteffe que 
prennent après le choc les corps à reffort 
imparfait , devient donc abfolument genera- 
le. Elle comprend même les Corps à ref- 
fort parfait , on n’a qu’à y fuppofer égales 
les deux forces du bandement & du débarr- 
dement. Llle comprend encore les Corps 
abfolument mous, ou abfolument durs, il 
ne faut qu'y fuppofer nul tout ce qui expri- 
me la force du débandement, car s’il n’y a 
point de débandement , il n’y a point de 
Reffort, & en ce cas, ou il y a eu un ban- 
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; <3eménty c’eft-à-dire, u» aplatiffement faits 
< re/lifution de figure , ‘ce qui apartient aux 
Corps abfblumeut mous,- ou il n’y a point 
eu de banderfient ou de changement de figu- 
re, ce qui apârtient aux Corps abfiolumeut 
. durs. 

La formule eft encore generale par un en- 
. droit que noos n’avons pas explique jufqu’ici, 

. de peur d’ertraffer trop d’idées differentes. 
Le Rellort que le choc met en aâion eft un 
Reffort compofé de celui des deux Corps, 
car tous deux agiflent l’un fur l’autre dans 
le débandement. Les Théories ordinaires 
• où l’on fuppofe que le Reffort eft parfait des 
deux parts, n’ont nulle difficulté fur ce point, 
nulle attention particulière à y faire, mais 
■ ici où les Refïbrts peuvent être & font le 
plus Couvent Imparfaits , le Reffort com- 
pofé ou total varie félon les deux Refforts 
.particuliers qui le cornpofent. L’un peut 
être parfait, & l’autre imparfait, & même 
imparfait à tel point , qu’il fera nul ou n’aù- 
ra point de débandement, ou bien toa^deux 
feront différemment imparfaits. Il eft évi- 
dent que la force dont le «Reffort compofé 
agit fur chacun des deux Corps eff la moitié 
de la force des deux Refforts particuliers, 
car il partage également fon aétion entre ces 
'deux Corps, ou, ce qui revient au même, 
le R elfbrt compofé eft la moitié de lafomme 
des deux particuliers. Si l’un manque , il 
n’eft que la moitié de l’autre. Par-là on ex- 
prime aifément toutes les fuppofîtions diffe- 
rentes qu’on peut faire fur les differentes 
combinaifons des deux Refforts particuliers, 
& comme ii y a dans la formule de M. Saul- 



M44 Histoire de l’âcaoemie Royatæ 

mon une grandeur indéterminée qui repre- 
lente le Reliort compofé , on voit très-aifé- 
ment ce qu ? il faut fubftituer en fa place fe- 
Ion les cas. Quand on prend le rapport du 
Reliort parfait à l’imparfait, c’eft le compo- 
fé qui eft cet imparfait. 

De cette formule generale & toute nou- 
velle de M. Saulmon , naiftent des confe- 
quences enfouie, nous en détacherons les 
principales,, ou les plus faciles. 

Il eft clair par ce quo' nous avons dit, & 
làns y rien ajoûter,que ce que lei« Corps qui 
alloità l’Orient prend de force par le bande* 
ment & ledébandement du Reftfort compofé 
pour retourner vers l’Occident, le 2d le prend 
de furplus pour continuer d’aller à l’Orient, 

' & cela loit que les forces du bandement & 
du débandement foient égales ou inégales, 
c’eft-à-dire , que le Reliort compofé foit 
parfait ou imparfait, ou, ce qui eft le même, 
ce qu’un des deux Corps perd de force vers 
un-certain côté , l’autre l’acquiert vers ce 
. même côté, & par conféquent quel que foit 
le Reliort, la quantité de mouvement des 
deux Corps vers un même côté eft égale avant 
& après le choc. 

La vitefte refpeâive des deux Corps avant 
le choc , qui eft la fomme de leurs’ vftelfes 
particulières, s’ils vont en fens contraire, oa 
la différence de ces vitefles , s’ils vont de 
même .part, eft telle qu’on veut la fuppofer, 
mais la vitefte refpe&ive après le choc dé- 
pend de i'a&ion du Relfort, car s’il n’y a- 
voit point de Reflort, il n’y auroît plus de 
vitefte refpe&ive , puifque les deux Corps 
iroient enfemble d’une viteflè commune, &. 

moins 
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’ moins le Reflort agit, moins if y a de vitef- 
*fe refpeâive Quand le RelTort compofé, 
c’eft-à-dipe , les deux Reflorts particuliers . 
font parfaits, la vitefle refpeâive eft égale 
avant & après le choc, ce que l’on fait par 
les Théories ordinaires, donc fi le Reflort 
' compofé eft imparfait , la vîtefle refpeâive 
‘eft moindre après le choc, & elle eft moin- 
• dre félon la raifon du Refforrimparfait au 
r parfait. 

Par-là on peu! toûjours connoîtrede com- 
bien un Reflort imparfait eft imparfait. Par 
1 exemple, M. Newton ayant fait choquer di- 
'reâement deux Balles de Paume, a trouvé 
que leurs vitefles refpeâives avant & après 
■le choc, étoient comme 9 & y, le Reflort 
imparfait des Balles eft donc à un Reflort 
-qui feroit parfait, comme y à 9 Les Rég- 
ions de tous les Corps pourront être mefu- 
rés de la même manière, & même les-Ref- 
Torts compol'és de deux Corps quelconques 
de differente efpece. 

Il a été dit en ijït que la force du hau- 
tement du Reflort s’exprime par le rapport 
-du produit des deux Corps à leur fomme-, 
ce rapport étant multiplié par leur vitefle 
-refpeâive avant le choc. Cette force eft à 
celle du débandement comme le Reflort 
iparfait à l’imparfait , ce qui fait voir tout d’un 
-coup que la force du débandement s’expri- 
me par celle du bandement que le Reflort 
imparfait multiplie, & que le parfait divife. 
•La. confédération de ces exprefîions donne ' 
quelques Analogies qui fautent aux yeux. 
Ce qu’elles ont de commode ,c’eft que la vï- 
Hist. 1713. G telle 
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teffe refpeâive avant le choc, qui eft toûjouis 
connue, y entre toûjours. 

Le chemin ou la viteflè du Centre de gra- 
vité commun de deux Corps n’eft pas plus 
difficile à trouver dans l’hypothefe du Ref- 
lort compofé imparfait , que dans celle du 
parfait. Cette viteffe n’eft que moindre a- 
près le choc dans l’hypQthefe du Reffort im- 
parfait, mais elle dépend toujours des mê- 
mes principes. 

En general , & dans les deux hypothefes* 
il fuit de ce qui a été dit en 17x1 , que la vi- 
teffe du Centre de gravité dépend des forces 
ou quantités de mouvement des deux Corps, 
qui toutes. deux ou le tirent .vers un même 
côté, auquel cas c’eft leur fomme qui meut 
le Centre de gravité , ou le tirent de deux 
côtés oppofés, auquel cas ce n’eft que leur 
différence qui le meut vers le côté de lapins 
grande force, & fi cette différence eft nulle, 
il ne fe meut point. Or quel que foit le 
Reffort, la quantité de mouvement des deux 
Corps vers un même côté eft égale avant & 
après le choc, doncda viteffe du Centre de 

{ ;ravité fera toûjours la même avant & après 
e choc, & aura la même direâion. 

Si l’on fefouvient de la manière dont noos 
avons expliqué en 1721 que la même quan- 
tité abfoluë de mouvement pouvoir, feloa 
M. Saulmon, fublifter dans la Nature, à une 
petite reftriâion près, on verra que la mêr 
me idée fubfîfte toûjours. ,Un fluide fubtil 
prendra tout ce qui fe perd de mouvement 
dans un choc, où le Reffort compofé étant 
imparfait , il s’eft rompu quelques petits Re£ 

forts 
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Torts particuliers. Le principe de la même 
quantité de mouvement toujours fubfiftantfe 
*eft fi beau , & fi digne de l’Auteur de l’U* 
“•Hivers, qu’il mérité les efforts des Philofo- 
phes pour le conferver, & l’on ne peut s’em* 
pêcher d’avoir regret à quelques modifica- 
tions qu’on eft forcé d’y mettre. 


SUR LA R E FL E'X ION 
ET LÀ REFRACTION. 

* te 

** T^TOtrs avons déjà annoncé en 1722 f 
i_N quelaTheoriedeM.de Matra» furl« 
Reflçxiondes Corps, le conduiroit à cello 
de la Refraétion, & il étoît aifé de s’aperce- 
voir qu’elle étoit trop étendue & trop gene- 
rale pour ne pas aller jufque-là. Mais pour 
voir naître la Réfraction de la Reflexion, H 
faut prendre de nouvelles vûës, /qui feront 
toûjours étroitement liées aux premières. 

On conferve ces anciennes fuppofitions, 
•qu’un plan ou la -furface d’un Corps quel- 
conque eft choquée par une Sphere,de forte 
que le centre de gravité du Corps, celui de 
la Sphere , & le point de contact (tînt fur 

une même ligne droite, que le plan choqué 
eft horifontal , que l’incidence de la Sphere 
eft oblique pour plus de généralité, & qu’il 
y a un Reflbrt parfait dans la Sphere. Il eft 
le plus fouvent inutile d’en concevoir un 
dans le plan ou Corps choqué. Tout ce que 
l’on change , c’eft que ce plan ou Corps 

G 2 qui 
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qui étoit inébranlable eft maintenant mobile; > 

Puifqu’il l’eft, la Sphere doit le mouvoir. 
Elle fera fortîr fa furface de, cette ligne hori- 
fontale -félon laquelle . ejle étoit étendue. 
Nous rapporterons à cette ligne, comme à 
un terme fixe, les mouvemens qui vont ar- 
river, & nous la nommerons ligne fixe. La 
Sphere , dont le mouvement eft compofé 
d’horifontal & de vertical , puifqu’il eft obli- 
que, ne peut mouvoir le.Corps choqué, ouïe 
pouffer au de-Ià de la ligne fixe, que félon une 
dire&ion verticale, car par fa direétion ho* 
rifontale elle ne !e choque point. Si le Corps 
& la Sphere étoient des corps parfaitement 
durs , ou parfaitement mous , la Sphere 
donneroit au Corps choqué une viteffe ver- 
ticale d’autant plus grande, qu’il feroît d’u- 
ne plus petite maffe , & au contraire. On 
peut concevoir que la maffe du Corps cho- 
qué fait une certaine refiftance à la vitefiè 
que le choquant tend à lui imprimer , & 
que cette refiftance croît ou décroît avec la 
maffe. Cela.eft general, & fubfifte dans le 
Cas du Reffort , comme dans celui des Corps 
parfaitement durs ou mous, mais le Reffort 
amene des confiderations nouvelles. 

• La Reflexion dépend totalement du Ref- 
fort, & afin qu’elle foit parfaite , c’eft-à- 
dire ; qu’elle le fafle fous un angle égal à 
celui d’incidence ,;il faut que le Reffort foit 
parfaitement comprimé, & parfaitement reftî- 
tué. Pour cela il lui faut un appui inébran- 
lable , qui ne peut être que le Corps cho- 
qué. Mais ce Corps choqué eft mobile, & 
prend une viteffe verticale, il cede donc, & 
n’eft plus du tout un appui, s’il cede dans 

d’inf- 


Digitized by Google 


DvE*r S c i e »r c e s. 17*3. 149 

PTnftant indivifible où il eft' choqué ; du 
moins il n ? ett~ qu’un appui imparfait , • s’il 
ne cede pas entièrement dans cet inftaHt, 
& eft quelque temps' à fe retirer. 

Que lfr Corps- choqué foit plus- ou moins 
de temps à ceder entièrement, il eft vifible 
que cela dépend du plus ou moins de vitefle 
verticale qu’il doit prendre, & ce plus ou 
moins de vitefle dépend du rapport qui fera 
entre la refiftance de fa maflfe & la force de 
la Sphere félon fa direèlion' verticale. Plus 
la mafle du Corps fera grande , & la force 
verticale de la Sphere petite, plus le Corps 
fera de temps à ceder, plus il fera de temps 
^■fervir d’appui i quoique d’un appui toü- 
jours cedant, & au contraire. Il fuffira de 
concevoir déformais une même dire&ion ou 
vitefle verticale dans le mouvement compo- 
fé de la Sphere, & la maflè du Corps cho- 
qué toûjours croiflànte ou décroiflante. 

‘ Il faut un temps fini , quoi que très court, 
pour la compreffion du Reflort, & un autre 
égal pour la reftitution. Le Corps choqué 
a toute là durée de ces deux temps pour 
achever entièrement- de ceder , & pour fè 
dérober tout- à fait à la Sphere choquante; 
il fe dérobera dans le i« temps, & plu- 
tôt dans le i« , s’il prend plus de vitefle, 
& il ne fe dérobera que dans le ad , & plus 
tard dans le z d , s’il en prend moins, ce qui’ 
fait deux cas remarquables,- ou plthôt trois. 

Si le Corps- choqué, eft infiniment pe- 
tit , & par confequent d’une refinance 

nulle par fa maflè-, il prend dans l’Inftant 
indivifible du choc toute la vitefle verticale 
qu’il doit prendre, il fe dérobe , le Reflort 
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de la Sphere n’eft nullement comprimé, 
comme elle n’a reçû aucune alteration à, 
fon mouvement, elle le continue félon la 
même ligne oblique qu’elle décrivoit. 11 n’y 
a point de Reflexion. Si le Corps eft fini, 
mais très-petit, il prendra moins de viteffe, 
refî fiera un peu de temps mais fe dérobera 
tout à fait, un peu après le commencement 
de la compreffion du RefTort. Ici s’ap-. 

S lique ce qui a ' été dit en 1722 d’après, 
4 . de Mairan , que dans tous les inf- 
tants infiniment petits , tant de la coin- 

S >reffion que de la rellitution du RefTort , 
a Sphere avoit toûjours differentes ten- 
dances à des directions qu’elle fuivroit, 
fî le Corps. fbppofé alors inébranlable, , 
étoit fubifemcnt enlevé dans Quelqu’un de 
ces inflants. Maintenant le Corps eft réel- 
lement enlevé dans, un inflant de la com- 
preffion du RefTort , la Sphere ira donc fé- 
lon la tendance de cet inftant, & il eft aifé 
de voir que dans la fuppofition prefente ce 
fera une ligne peu differente de. celle qu’elle, 
fuivoit dans la Reflexion nulle, & lorfque 
Ion mouvement n’étoît. nullement altéré* 
Cette nouvelle ligne fera celle d’une Reflexion 
très-imparfaite, & comme elle ne peut être 
qü’aü deffous de la ligne qu’on a nommée: - 
fixe , ce fera une Reflexion en deffous. Puifque 
la viteffe verticale de laSphére.diminuë toû- 
jours par dégrés pendant toute la compreffion. 
du RefTort , & ne renaît par les mêmes de- 
grés que pendant la reflitution, ici, où il 
y a eu une compreffion incomplète, fans 
reftitution fuivante, la Sphere a perdu de la 
vjtefTe verticale, qu’elle, n’a point regagnée , 

&c 
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Si la ligne de Reflexion en deflbus eft celle 
du mouvement compofé de la Sphere , où 
la vitefle verticale eft moindre qu’avant le 
choc, & l’horifontale la même , car elle 
eft confiante. 11 fuit de-là que fi du centre 
de la Sphere, dans l’inftant du choc , on 
tire une perpendiculaire fur le plan choqué, 
où la ligne fixe, la ligne de la Reflexion en 
deftous s’éloignera plus de cette perpendicu- 
laire que ne fai foi t la ligne d’incidence. Il ' 
çft très-facile d’imaginer tous les cas fuivans, 
où la refiftance du Corps choqué croilïant 
toûjours , il ne-fe dérobera tôut-à-fàît qu’a- 
près une plus grande compreffion du R ef- 
fort , mais toûjours incomplète , & ou la 
Sphere fuivra une ligne de Reflexion en def- 
fôus toûjours plus éloignée de la perpendt- • 
culaire au plan, & par conséquent plus in-» 
clinée à la ligne fixe horifontale , puifque 
le rapport de la viteflfe verticale de la Sphe- 
re à l’horifontale diminue toûjours. 

Si la mafle ou la refiftance duCorps cho^ 
qué eft telle qu’il ne fe dérobe que dans 
IMnftant où la compreffion du Reiïort de la 
Sphere eft entièrement finie, la Sphere qui 
a perdu toute la vitefle verticale, & n’en - 
reprend rien faute d’appui , n’a plui que fa 
direction ou viteflfe horifontale, & cette di- 
rection eft en effet la Tangente du fommet 
de la Courbe , félon laquelle eft alors fa 
tendance. Son centre ne peut plus que fe 
mouvoir horifontalement fur la ligne fixe, 
ce qui fera, fi l’on veut ... une Reflexion 

moyenne. 

Car on voit déjà que les Réflexions en 
deJJ'ut , qui font les ordinaires , vont venir , à. 

GU4-, ‘ me- 
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inefure que la refiftance du Corps choqufi » 
devenant encore plus grande , il ne fe déro- 
bera que pendant la reftitution du Reflbrt 
toûjours plus avancée. Les Reflexions en 
deflus feront toûjours moins inclinées à la 
ligne fixe, & moins éloignées de la perpen* 
dieuhire au plan, & afin qu’il en vînt une 
qui fît avec elle le même angle que la ligne 
d’incidence, il faudroît que la reftitution du 
ReflTort eût été entière, c’eft à-dîre, que le 
corps choqué n’eût point du tout cédé, ou 
eût été d’une mafle infinie , ou inébranla- 
ble , ce qui eft le cas de là. Reflexion par- 
faite. 

L’angle que fait la ligne de Reflexion nulle ; 
avec laligne fixe eft égal à celui d’incidence,, 
puifque la Sphere ne fuit que la même dire&ion 
ou ligne tant au deflous qu’au deflus de la ligne • 
fixe. En fuite cet angle de la ligne de Ré- 
flexion en deffous avec la ligne fixe, dimi- 
nue toûjours jufqu’à ce qu’il devienne nul 
dans la Réflexion moyenne., après quoi il 
commence à croître dans les Reflexions en, 
deflus, & redevient, enfin dans la Reflexion . 
parfaire égal à celui d’incidence , de forte 
qu’à cet égard les deux extrémités fe re- 
joignent , mais en fens contraires. 

En conliderant ce qui arrive ici à la vitef- 
fe verticale de la Sphere dans les trois cas 
de la Reflexion nulle, moyenne & parfaite, 
on reconnoîtra trois cas dont nous avons 
parlé en 1706 * dans l’explication du mou- 
vement Ample & dire& des Corps à reffort. 
Si le choqué en repos eft infiniment petit 
par rapport au choquant , le choquant ne 

perd* 
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perd rien de fa viteffe; fi le choqué eff égal-, 
il prend toute la viteffe du choquanttqui de- 
meure immobile; fi le choqué elt infiniment 
grand par rapport au choquant, il lui rend 
toute la viteffe; l’application fe fait d’elle- 
même. - 

Il ne fera peut-être pas hors de- propos de 
s’arrêter un peu ici pour expliquer comment 
une Boule, qui en choque une égale en re- 
pos , lui donne toute fa viteffe, & demeure 
en repos elle-même, cela éclaircira ce qui 
a été dit ou fuppofé. Ce phenomene ne 
peut arriver fi la compreffion & la reffitu- 
tion du Reflort des deux Boules n’ont été 
toutes deux égales & parfaites , & elles ne peu- 
vent l’avoir été, fi les deux Boules n’ont été 
à l’égard l’une de l’autre un appui- parfaite- 
ment immobile. Mais comment cela, li la 
. Boule choquée n’a nullement été immobile 
. à -l’égard de' la choquante? Elle a dû lui 
ceder, & diminuer d’autant l’adion des deux 
Refforts.-* 

11 fuffit de confiderer celui de la choquée. 
Dès le premier inftant où elle l’eft , elle s’a- 
platit un peu , & devient un Sphéroïde, dont 
le petit axe cft dans la ligne qui joinf fon 
.centre avec le point de contaéh Le grand 
Cercle, dont cette ligne étoit le diamètre, 
étant devenu Elliple, le point du conta& 8c 
Je point de la Sphere diamétralement oppo- 
fé s’approchent tous deux de fon centre , & 
fi on avoit d’affés bons yeux , on verroit la • 
partie de la Sphère anterieure par rapport au 
coup le fuir , & la pofierieure^ s’en appro- 

cher, d’où il fuit que le centre de la Sphe- 
je. placé à égale diftance de ces deux parties, > 
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& poulTé en même temps & également pât 
elles dfbx. en fens contraires, demeure im- • 
mobile. ' Dans les inltants fuivans le Sphé- 
roïde. devient toûjours plus Sphéroïde , &. 
le centre demeure toûjours immobile, . par- 
ce que toute la force de la Boule choquante - 
fe confume à changer toûjours de plus en 
plus la Sphere en Sphéroïde, ce qui ne de- - 
, mande aucun mouvement , ni déplacement : 
du centre. Son immobilité fait que la Sphe- 
re choquée tient lieu à. la choquante d’un , 
appui inébranlable. 

On voit par tout ce qui a été dit , que les ,. 
Reflexions en dèlT'ous & les. Reflexions en . 
deflus font féparées par une. Reflexion qui 
n’eft ni en deflfous, ni en deflus, c’eft la 
moyenne. Des Reflexions en deflous fe : 
font tant que la viteflè verticale de la Sphe- 
re eft diminuée par la refiftance du plan cho* . . 
qué, & non rétablie j. la Reflexion moyen- 
ne, lorfque cette viteflè eft entièrement é- 
teinte, & nullement rétablie; lesReflexions - 
en deflus, tant que cette vîteffe eft rétablie en, 
partie .jufqu’à ce qu’enfin elle le foie entière- 
ment dans la Reflexion parfaite. 

La viteflè verticale de la Sphere ne peut : 
jamais être dans un cas plus avantageux que 
celui où elle ne diminue .aucunement par 
la refiftance du plan , & c’eft alors la Re- - 
flexion nulle, dont la ligne , n’eft que celle, 
d’incidence continuée au deflus de la ligne 
fixe. D’un autre côté fi cette vitefle a été 
diminuée, elle ne peut être dans un cas plus - 
avantageux .que celui où elle fe rétablit en- 
tièrement , & c’eft la Reflexion parfaite, 
dont la. ligne fait au deflus de la ligne fixe 
.. ' un- 
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un angle égal à celui d’incidence. Done 
J’efpace qui elt entre la Réflexion nulle & la 
parfaite comprend toutes les Reflexions pof- 
Jibles. Afin qu’il y eût encore des Reflexions 
au de-là de la parfaite , il faudroit que le 
plan ne fût pas feulement inébranlable pour 
rendre à la Sphere toute fa viteffe verticale, 
mais qu’il eût encore une force pour augmen- 
ter, ce qui ne peut être en Phyiique. Dans 
ce cas, s’il étoitpoffible, l’angle de Reflexion 
feroit plus grand que celui d’incidence, & 
la ligne de Reflexion s’approcheroit plus 
de la perpendiculaire au plan que ne fai* 
foit celle d’incidence. 

On s’aperçoit déjà fans- doute que les Re- 
flexions en delfous vont devenir des Réfrac- 
tions. Car fi une $phere ayant traverfé un 
Milieu fluide, vient à tomber obliquement 
fur la furface d’un fécond Milieu horifontal, 
plus difficile à penetrer, fa vitefle verticale, , 
par laquelle feule elle pénétré , fera necef- 
iairement diminuée , & il eft bien certain 
qu’elle ne fe rétablira pas , la Sphere qui 
entrera dans le id Milieu fera donc dans le 
même cas que celle qui fereflechiffoitendef- 
fous, parce qu’elle avoit perdu quelque por? 
don de fa vitefTe verticale qu’elle ne recou-!- 
vroit point. Elle entrera dans le nouveau 
Milieu , en fuîvant une ligne de Reflexion 
en deflous, non continué à celle d’inciden- 
ce, & c’eft-là ce qu’on appelle une Refrac- * 
don. Cette ligne de Reflexion en delfous, - 
ou de Refra&ion elt, comme on l’a vû, plus ■* 
éloignée de la perpendiculaire au plan que 
n’étoit la ligne d’incidence, & c’cfl: ce qu’on 
appelle une Refraétion qui s’éloigne de la 1 - 
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perpendiculaire. Elle s’en éloigne d’au-' 
tant plus que le 2d Milieu a par rapport au. 
i« plus de difficulté à fe laiüer pénétrée, 
par la Sphere. 

Si au contraire le 2d Milieu étoit plus aifé. 
à penetrer que le i« , il eft bien vrai que la. 
force verticale abfolue de la Spheren’en fe- 
roît pas augmentée , mais fa vitefle feroit^ 
moins retardée par, le 2<i Milieu qu’elle ne 
l’âvoit été par le 5 ce qui eft l’équivalent, 
d’une augmentation réelle de force ou de, 
vitefle. La Sphere doit necefi'airement pé- 
nétrer le 2d Milieu , puifqu’elle a bien pé- 
nétré le i« , elle doit donc fe mouvoir au : 
deflous de la ligne ’fixe, qui apartient ici à, 
la furface commune des deux Milieux. Elle 
ne peut fe mouvoir datTs tout Pefpace qui =.• 
apartient aux Reflexions en deflous, qui ne 
font telles que parce que la vitefle verticale 
eft diminuée. Elle doit donc fuivre une li- 
gne qui foit hors, de cet efpace, & elle ne 
le peut fans en prendre une qui s’approche • 
plus de la perpendiculaire au plan que ne 
faifoit la ligne d’incidence. Cette Refrac- 
tion fe fa ; t donc en s’approchant de la per? 
pendiculaire, & elle s’en approche d’autant 
plus que la facilité du 2d Milieu à être pene-: 
tré eft plus grande que celle du 1er. Voilà 
le cas qui n’avoit pas lieu dans la Reflexion, 1 , 
parce qu’on n’y confideroit que des corps 
folîdes rencontrés par la Sphere .au lieu 
qu’ici on en confidere de fluides qu’elle tra- 
verfe avec plus ou moins de facilité. 

En general il eft' très-clair par la Théorie 
des Mouvemens compofés , que dans lè 
Triangle re&angle, dont l’hypotenufe repre- 

fente- 
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fente l’Incidence oblique de la Sphere fur un . 
plan horifontal, & les deux autres côtés la. 
viteffe horifontale confiante, & la verticale 
variable qui eft auffi ce que nous avons toû- 
jours nommé la perpendiculaire au plan, if 
arrive neceffairement que quand cette vitef- 
fe verticale eft retardée ou diminuée , l’an- 
gle de l’hypotenufe avec elle devient plus- • 
grand, ou^ce qui eft le même, l’hypotenufe 
qui eft le chemin de la Sphere s’éloigne de 
la perpendiculaire au plan, & qu’au contraire 
fi la vitefte verticale eft augmentée ou moins . 
retardée, le chemin de la Sphere s’approche • 
de la perpendiculaire au plan. 

Il eft donc démontré que le Milieu dans . 
lequel un Rayon de lumière compofé de pe- 
tits Globules, ainfi qu’il a été dit en 
fe rompt en s’approchant de la perpendicu- 
laire , eft le Milieu le plus aifé à penetrer 
par le Rayon, & au contraire. Et comme il ; 
eft certain par l’experience que la Lumière, .* 
en paftant de l’Air dans l’Eau, fe rompt en , 
s’approchant de la perpendiculaire , & s’en 
approche encore plus dans le Verre, il eft 
fûr que la Lumière fe meut plus aifément : 
dans le Verre que dans l’Eau, & dans l’Eau, 
que dans l’Air. 

Quand on commença dans le Siècle pafté 
à examiner plus foigneufement laRefradion, 
certainement l’apparence n’étbitpas que des 
Milieux tranfparents- plus denfes duflent 
donner un paflage plus aifé à la Lumière, & 
plus aifé à proportion de leur denfité , -,qui 
naturellement devoit être un obftacle. Auiïi 
le célèbre M. de Fermât , grand Geometrè, 

G . 7 ■ fou- ■ 

? ?. 1 es» 
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foutint-il long* temps contre M. Defiartes* 
que l’Air étoit un Milieu plus favorable à 
la Lumière que l’Eau, .6c l’Eau plus que le 
Verre. PoulTé vivement par fon redoutable- - 
Adverfûire , il fe retrancha enfin dans un 
raisonnement dont nous donnerons ici quel- 
que idée. ( 

..11 eft de la fimplîcîté 6t de la fagefle de la < 
Nature que la Lumière aille d’un point à un • 
autre,, ou par un chemin direél, ou par le 
plus court, ou par celui qu’elle parcourt en- 
moins de temps, Quand elle fe rompt en 
paflfant d’un Milieu dans un autre , elle ne 
va ni par un chemin direéi , ni par le plus » 
court, elle va donc par celui de la plus cour- 
te durée. M. le M. de /’ Hôpital a démon» - 
tré dans fes Infin. petits fous une efpece 
d* Allégorie, qu’afin que la Lumière, tom- 
bant obliquement, aille en moins de temps- 
qu’il foit poffible d’un point donné dans un 
Milieu à un point donné dans un autre, il * 
faut qu’elle fe rompe de forte que le Sinus- 
de l’angle que fait fon Incidence avec la per- 
pendiculaire au plan 6c le Sinus de fon an» 
gle de Refraétion foîent entr’etlx comme les •> 
differentes facilités des ‘deux Milieux à fe 
laiffer penetrer. Or quand le chemin de la ■ 
Lumière qui fe rompt s’approche de la per» 
pendiculaire au plan,, le Sinus de fon angle * 
de Refraâion eft moindre que n’étoît celui ’ 
de l’angle d’incidence.. Donc alors la faci» 
lité du 2 <l Milieu eft auffi moindre que n’é- 
toit celle du ier. Donc le Milieu dans lequel 
la Lumière fe rompt en s’approchant de la ; 
perpendiculaire eft celui quelle pénétré le * 
moins facilement, 

' . . Cette- 
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Cette confequence eft vraie, s’il eft bien - 
vrai que le chemin de la Lumière , qui fe 
rompt, doive être de la moindre durée pof- 
fible,mais une eau fe finale, un principe mo- 
ral, pour aînfi dire , ,ce plus court temps* . 
plus convenable à la fageiïe de la Nature, 
ne peut pas tenir contre un principe Géo- 
métrique & Phylique , tel que celui de la • 
compofition . des Mouvemens. En effet,, 
comme nous (l’avons dit.cn parlant de M. 
Leibnitz * , qui admettoit en Phylique les 
Caufes finales , & en particulier ce principe 
de M. de Fermât fur la Refradh’on , Ce qui 
apartient à la fa&efje du Créateur femble être ■ 
encore plue au dejjus de nôtre faible portée , que 
ce qui apartient à fa puiffance. Quand nous 
aurons découvert ce qui eft, ne. craignons, 
pas de n’y pas trouver aflfés d’ordre & de def- 
fein, mais ne jugeons pas de ce qui eft par un 
ordre & des delleius tirés de nôtre imagination. 

Les Caufes finales étant donc auffi peu 
décilives en Phylique, M. d cMairan ne fait 
pas difficulté d’admettre que les deux che- 
mins du Rayon rompu font* parcouru s *n un 
temps plus long , que ne feroit le chemin di- 
reâ & unique compris entre les deux mêmes - 
points, & il le démontre, & même à l’égard 
de la Reflexion , tant qu’elle eft imparfaite. 

La 'neceffité Mechanique doit prévaloir fur . 
tour. _ 

Quant à la denfité des Milieux , qui cepen- 
dant refiftent moins à la Lumière, il fait voir 
que cette plus grande denfité de leurs parties 
fenfibles peut fort bien s’accorder avec une 
moindre denfité du fluide fubtil qui remplit 

leufis 
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leurs pores infenfîbles, & qui fera la Refrac- - 
tion. La contexture des pores avec lès par- 
ties folides des Corps diaphanes plus denfes 
peut aufli être plus favorable au palfage de 
la Lumière. Éhfinc’eft à la Phyfique à é- 
claircir ce point, qui ne l’eft pas encore af- 
fés , mais ce qu’il y a de Mechanique eft 
inébranlable; 

L’Hiftoire que fait M. de Matran , non < 
feulement de la conteftation de M. Defcar- 
tes & de M - . de Fermât , mais des differens • 
fentimens des plus grands Pnilofophes fur 
toute cette matière , prouve allés combien - 
ellé étoit épineufe, & combien - il étott ne- 
ceflaire qu’il y eût enfin quelque chofe de 
bien fûrement arrêté. Cette Hiftoire , eu- - 
rieufe & agréable par elle-même, a été re* - 
cherchée avecfoin, & recueillie de beaucoup * 
endroits, dont quelques-uns font déjà peu 
connus. 

Comme la Refraétion de la Lumière a *• 
pour caufe ladifferente refiftancc dedeux Mi- 
lieux , & que l’on conçoit la réfiftancè de - 
chacün toûjours la même, la force verticale 
de la Lumière , lorfqu’elle pafTé d*uh des 
deux Milieux dans l’autre eft toûjours éga- 
lement augmentée ou diminuée par rapport à 
l’horifontale , quelle qu’ait été l’incidence 
du Rayon, & de-là vient le rapport conf* 
tant des Sinus des angles d’incidence & de - 
refraâion pour deux Milieux déterminés. 

Si la Lumière pafife d’un Milieu dans urt ; 
moins refifhnt, elle fe rompt toûjours, car 
il eft impofîible que fa force verticale ou' (à 
force de penetrer étant augmentée, elle ne 
jtenetre. Mais quand elle palfe dans un Mi- 
lieu- : 


Digitized by Google 



B E. SU S .C 1 H N . C E S. 1723* tôt 

Ifeu plus refiftant, elle ne pénétrera pas, fr 
fa force verticale n’eft qu’égale à la reliftan- 
ce de ce Milieu. Cela viendra d’une inci- 
dence trop oblique, où le côté vertical aura 
un trop petit rapport à.l’horifontaL Alors la 
Lumière fe réfléchira^ 

C’eft donc une erreur que de penfer, com- 
me quelques Fhyliciens, qu’une des caufcs 
du froid de l’Hiver eft l’incidence trop obli- 
que des. rayons, fur l’Aimofphere , qui fait 
qu’il s’en réfléchit une plus grande quantité -, 
perdue pour le Climat où elt l’Hyver. L’At- 
mofphere elLplus denfe, & reliite moins à. 
la Lumière que l’Ether d?où elle, vient , & 
par confequent fous quelque angle qu’elle 
vienne, il s’y en rompt toujours autant qu’il 
s’en peut rompre. , 

Je dis , autant qu'il s'en peut rompre , cap 
il eft certain par des expériences modernes , 
que la Lumière ne fe rompt point fans fe 
réfléchir- aulîi en partie. Un Rayon phyli- 
que, qui, quelque petit qu’il Loïc , eft toujours 
un faifceau de Rayons linéaires , fi l’on trouve 
toûjours dans un Corps diaphane des parties 
folides qui caufent des reflexions en même 
temps que les pores admettent les refta&ionsv 

Jufqu’ici nous n’avons regardé que com- 
me un point ce qui pafife d’ün Milieu dans un: , 
autre , mais ce n’eft pas réellement uir 
point, c’eft uneSphere,quoî-que très-petite, 
& ce paflkge eft à confiderer. Le chemin . 
d’un point, ce feront deux lignes droites dif-i 
ferentes, l’une d’incidence , l’autre de re- 
fra&ion, le chemin de la Sphere fera com- 
pofé de la ligne droite d’incidence, jufqu’à' 1 
ce q.ue la Sphère touche -le a d fluide, enfuite 

d’une 


Digitized by Google 



16a Histoire de l’Academie Royale 
d’une Courbe qui durera jufqu’à ce que fit 
Sphere y foit entièrement plongée , enfin 
d’une droite qui eft la ligne de refraâion. 
Gettc Courbe eft analogue à celle dont nous* 
avons parlé en 1722, par laquelle dans la- 
Reflexion le centre d’une Sphere efttranfpor-- 
té de la ligne d’incidence fur celle de re- 
flexion. Nous allons prendre le cas où une * 
Sphere paile d’un Milieu plus aifé dans un^ 
plus difficile. Nous en fuppofons toûjour* 
la furface horifontale. 

Ce 2<* Milieu ou fluide refifte également 
.à fa divifîon en tous fens, c’eft-à-dire, que 
fi une Sphere qui y eft plongée s’ÿ meut ho»- 
rifontalement il lui refifte autant que fi * 
elle étoit mué verticalement, mais dans de * 
temps qu’elle s’y plonge , il faut diftinguer 
lés differentes refiftances qu’il lui •fiait. Elle - 
ne peut le divifer ou s’y plonger que par fon-> 
mouvement vertical , & fi ce mouvement 
n’eft que vertical , le fluide lui refifte d’au*» 
tant plus que la Sphere depuis le premier' 
point de contaét s’enfonce toûjours fucceffi- 
vement par un plus grand fegment, jufqu’à 
ce qu’étant plongée précîfément à moitié, 
elle n’éprouve plus cette augmentation de • 
refiftance, parce que les fegmens fuîvans font 
toûjours plus petits, & n’ont aucune peine • 
à fuivre le chemiu frayé par celui du milieu. 

Cette refiftance du fluide qui eft toûjour* 
plus grande à caufe de la grandeur croîflan- 
te des fegmens de la demi-Sphere, eft tou- 
jours plus grande d’une moindre quantité à 
caufe de la pofition des parties de la demî- 
Sphere, toûjours plus propre à la divifion du 
fluide. Car dans le. i.* 1 iüftant la demi-Sphe- 
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tt prefente au fluide un fegment infiniment 
petit horifontal , infiniment peu propre par 
fa pofition à le divifer , & dans le dernier 
inftant, le fegment qu’elle prefente au fluide 
eft vertical, ou lui eft perpendiculaire. Tous 
les fegmens entre le premier & le dernier 
vont toûjours en s’approchant de la pofition 
du dernier. 

Le mouvement de la Sphere qui n’eft fup- 
pofé que vertical , eft donc toujours retar- 
dé , mais toûjours moins retardé depuis, 
l’inftant où elle touche Je fluide, jufqu’à ce- 
lui où elle a fon centre fur fa furface , le 
chemin de la Sphere n’eft alors qu’une droite 
dont les efpaces égaux font parcourus en 
des temps plus longs, & toûjours plus longs-, 
d’une moindre quantité. Mais fi l’incidence 
de la Sphere a été oblique, comme fon mou- 
vement a une dire&ion verticale , & une 
horifontale, tout ce qui a été dit fur la ver- 
ticale fubfifte, à cela près qu’il y faut Faire 
entrer l’horifontale , qui profite , pour ainfi . 
dire, des pertes de la verticale. C’eft la mûr 
me chofe que, fi le mouvement horifontal 
étoit toûjours croifiTant, mais croifiTant d’u-- 
ne moindre quantité. 

De-là il fuit que fi du centre de la Sphe- 
re, lorfqu’elle touche le fluide, on mene: 
lùr ce fluide une perpendiculaire, & fur cet * 
te perpendiculaire des Ordonnées qui repre- 
fèntent le mouvement horifontal croifiTant. 
d’inflant en inftant , ces Ordonnées feront 
celles d’une Courbe, qui aura fa convexité 
tournée vers la perpendiculaire au fluide, ou 
Axe. Cette pofition de la Courbe à l’égard 
de Ibn Axe. eft. une fuite naturelle de ce que 

le 
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Je i d fluide eft fuppofé plus difficile à pene-> 
irer que le icr. Le chemin de la Sphere doit 
s’éloigner de ce z d , autant qu’il eft poflibie. 

A caufe de l’incidence oblique de laSphe- 
re ou de fon mouvement horifontal , la" 
Courbe n’eft pas terminée lorfque le centre 
de la Sphere eft arrivé fur Iafurfacedu 2d flui- 
de. Ce fluide relifte à fa divifiondans le fens* 
horifontal, & la demi-Sphere qui n’eft pas^ 
encore plongée , trouve cette refiftance S 
cfluyer, rdiftance encore croiftante, parce 
que de plus grands.fegmens de la Sphere 
entière fe plongeront toujours , mais toû* 
jours moins croiftante, parce que la polîtionr 
des nouveaux fegmens qui- viendront après 
fa demi-Sphere^ fera toûjours plus horifon* 
laie. Aînfi le chemin de la Sphere contK 
nuera à être courbe, jufqu’à ce qu’elle foit 
entièrement plongée, après quoi elle ne fui* 
vra plus que la droite de la.refraéHon, der- 
nière Tangente de la Courbe totale , com- 
me ,1a droite de l’incidence en droit la pre- 
mière. 

Le chemin total de la Sphere eft donc une 
droite qui devient* Courbe , & enfuite une 
Courbe qui redevient droite , il paroît que 
ht courbure de cette Courbe diminué; de- 
puis fon-origine jufqu’à l’extrémité, .& que 
là 2 de portion j eft moins courbe que la t«. 
Elle n’elbdonc pas compofée de deux moi* 
triés égales & femblables , comme celle de 
la Réflexion; D’ailleurs elle eft toûjours 
defeendante ou montante , au liéu que cellé 
de la Reflexion a une moitié defeendante & 
une montante. 

~ En donnant pour-origine à dette Coarbe^ 
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i’de la Refradion ce qui a*été ici fon extré- 
mité, elle devient celle d’une Spherequipafc 
fe d’un Milieu plus difficile dans un plus 
- aifé. Alors fa concavité ;; eft tournée vers ce- 
lui-ci.' 

Nous nous . bornons à cette expofition 
-très- abrégée de la Théorie de M. d e Matra». 
11 a donné fur la Refradion comme fur la. 
Reflexion des Formules Algebriq-des gene- 
rales, qui comprennent non feulement tout 
ce qui .eft!, mais tout ce qu’on peut feindre 
ou imaginer fans contradidion. Nous avons 
• réduit à ce qui étoit le plus Phyfique & te 
plus-important l’ulage de -ces formules , qui 
. ont une fi grande furabondance de vérité. • 


MACHINES OU llNFENÏIONS 
A P P RO U FEE S PAR L'ACADEMIE 

i EN MD.CCXX 11 J. 


U Ne manière inventée par M. Defchamps 
Entrepreneur des Armes du Roi, pour 
?mefurer la force de differens Reflorts. Elle 
confîfte à les charger fuccefiivement de dîf- 
ferens poids au moyen d’une 'efpece de Ro- 
maine, & elle a paru bien imaginée , utile, & 
fort fimple. Cette idée a été employée par l’Au- 
teur à perfedionner celle qu’il - avoit donnée 
en 1718 *, de faire fur un même modelle 
.toutes les pièces des Platines & des Batteries 

des 
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A 

«des Fufils , afin que que quelqu’une étant 
. rompue ou perdue , on pût aifément îa rem- 
placer , & que le Fufil entier ne devînt pas 
• inutile. Il avoit fait reflexion que cela ne fuf- 
fifoit pas par rapport aux Refforts ,qui quoi- 
- qu’égaux & femblables , pouvoient avoir 
•differens degrés de force , félon la qualité 
‘de l’Acier , ou le degré de trempe. En con- 
noiffant leur différente force , il pouvoit 
ajoûter par la trempe à celui quiétoit trop 
foible, ou ôter par le recuit à celui qui étoit 
. trop roide. • 

Ml. 

■ Un Porte-vem de cuir propofé parM. des 
Barrières pour! donner de nouvel air aux Ou- 
vriers qui travaillent aux Mines, fort à celles 
de Charbon de terre, foit à celles qu’on fait 
•dans les. Sièges de places. On fait qu’ils 
courent rifque d’être étouffés- par la mau- 
vaîfe qualité de l’air qu’ils refpirent dans ces 
lieux fouterrains , fur tout en certaines fai- 
sons. dgrkola dans fon Traité de Re Me- 
tallica , a déjà donné le même expédient, à 
-cela près qu’il n’a fongé qu’à des Porte- 
vents de bois. Ceux de cuir paroilfent pré- 
. -férables en placeurs cîrconftances. 

II I. 

Des Inftrumens d’or, tek que des Ci féaux, 
Couteaux, Poinçons , qui par Palliage que 
M. Louis Stri/s joint à ce métal , mou de 
lui-même & flexible, & par la manière dont 
il le travaille, font affés durs pour couper 
& pour fervir dans toutes les occafions oû 
> Fon ri*a pas befoin de la dureté de l’Acier, 
& de la finefTe de fon tranchant. Us ne fé- 
rgnt pas fujets à la Rouille , & auront en- 

a core 
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<core l’avantage de la propreté., de l’agré- 
ment & de la magnificence, 

1 V. 

Trois Machines de M. Meynicr, qui ont 
rapport à l’Aftronomie. 

La une Spherede Carton dans la- 

quelle la Terre eft placée au centre , fuivant 
le Syftêrae de Ptotomée. 

Il a difpofé autour de la Terre la Lune, 
le Soleil , Mars, Jupiter & Saturne; & au- 
tour du Solejl, Mercure & Venus, confor- 
mément au fentiment de quelques Ancien*. 

Les Planètes fuperieures y ont chacune 
leur Epicycle, par le moyen duquel il re- 
prefente leurs directions, dations & rétro- 
gradations. 

Il a placé vers le bas de cette Sphere des 
Cartons diverfement inclinés les uns aux 
autres & au plan de l’Ecliptique fur lefquels 
les Planètes font fupportées. 

Par le moyen de ces Cartons où foutmar- 
* quées les Périodes des révolutions de chaque 
Planete, il reprefente leur mouvement , tant 
en longitude qu’en latitude , en les faifant 
tourner avec la main. 

On y trouve auffi les jours de la Lune & 
fes Phafes , le lever & le coucher du Soleil 
pour tous les climats, & l’heure qu’il eft à 
tous les endroits de la Terre. 

La ade eft une Horloge dans laquelle eft 
reprefentée la révolution du premier mobi- 
le, celle du Soleit de l’Orient vers l’Occi- 
dent, & Ton mouvement propre d’Occident 
en Orient. Cette Horloge, outre les heu- 
res Solaires, marque l’heure du palfage du 
.point du BeÜer par le Méridien pour toute 

l’an- . 
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Tannée, le lieu du Soleil dans le Zodiaque, 

• & l’heure de Ton lever & de fon coucher. 
Le lieu de la Lune, y eft aufli marqué par 
une Aiguille diftinéte. 

La 3 mc eft un Planifphere de Carton où 
font reprefeutées les Etoiles autour du Pôle 
Septentrional . par le moyen duquel la hau- 
teur de l’Etoile Polaire étant donnée, il dé* 
termine la hauteur du Pôle, & de combien 
cette Etoile eft éloignée du Méridien vers 
l’Eft ou vers l’Oueft , ce qui peut fervir à 
faire connaître la variation de la Bouffole 
pendant la nuit. 

On y trouve aufli l’heure en Mer pen- 
dant toutes les heures de la nuit. 

Toutes ces Machines , qui ont été exé- 
cutées par l’Inventeur , ont paru fort in- 
genieufes, & ont fa r t connoître également 
Ton genie dans l’invention, & fon adreffc 
dans l’execution. 
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OBSERVATIONS METEO RO LO- 
G I QU E S faites en 1722. 

Par M. Maraldi. 

- — - *£L/' r 

N a obfervé encore plufieurs fois 
l’Aurore boreale pendant l’anuée 
1722 Le 7 Janvier, le Ciel étant 
couvert , on voyoic du côté du 
Nord les nuages proche de l’ho- 
rifon fort éclairés. Nous avons remarqué 
la même chofe le 8, le 9 & le n du même 
mois. - 

Cette clarté des npages étoit fort grande, 
r Mem. 1723. - A Fort 

H Janvlci xni. 
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fort étendue depuis le Nord-eft jufqu’au 
Nord-oiieft,& s’élevoità la hauteur de if de- 
grés, ayant duré depuis 6 à 7I1 du foir juf- 
qu’à 11. A toutes ces marques on a con- 
jecturé que la clarté des nuages étoit caufée 
par la lumière boreale On a vû les mêmes 
apparences le 20 Février, le Ciel étant cou- 
vert. Le s Septembre la lumière parut fort 
claire entre les ouvertures des nuages. Nous 
la vîmes encore le jour fuivant 6, le Ciel 
étant fort ferein. C’étoit une lumière fort 
claire, confiante, formée en arc vers fa par- 
tie fuperieure fans aucune de ces colonnes 
qui ont coûtume de s'élever perpendiculai- 
rement à l’horifon, & de le mêler avec* la 
lumière confiante. 

Elle parut de nouveau le 10 Septembre 
fort claire, accompagnée de colonnes. Elle 
fut encore vifible le 16, mais fans colonnes. 
Enfin on en a vû une foible trace pour la 
derniere fois de cette année le 14 d’O&o- 
bre. C’efl la feptiéme année que ce phéno- 
mène paroît depuis fa première apparition 
qui arriva en 1716. 

Obfervaüons fur la quantité de Plttye de 1721. 


^lignes lignes 

En Janvier .... 4Î En Juillet nf 

Ï-» • • / . 4 JL ^ * 


Février . . . 164 Août 26 


Mars 16 Septembre ... 23 

Avril 4 Octobre . . . . o 

Mai 32, Novembre.. .104 

Juin ..... ..19 Décembre... 124 

«r 

\ • il - * • 
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La hauteur de la pluye totale de l’année 
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172,2 efl de 14 pouces 6 lignes j. Pendant 
. les fix premiers mois de l’année il a plu 7 
pouces & 6 lignes , & dans les (îx derniers 
mois 7 pouces o ligne La pluye de l’an- 
née 1722 eft donc beaucoup au deffous de 
celle des années communes quiefl: de ^pou- 
ces. Cela n’elt pas feulement pour cette 
année, mais il y en a huit de fuite qu’il ar- 
rive la même chofe# car depuis 1713 la 
quantité de pluye a toû jours été beaucoup 
au deffous de la commune r ainfi il ne faut 
pas s’étonner lï les fources ont fort diminué 
depuis quelques années à l’égarddece qu’el- 
les étoient les années precedentes. 

Quoi que la quantité de pluye de l’an 
1722 ait été plus grande que celle des an-, 
nées précédentes , il n’y a pas eu cependant 
une li grande abondance de bleds ; ce qui 
peut venir en partie de ce que la pluye n’eft 
pas tombée dans des intervalles de temps les 
plus propres pour la fécondité de la terre, 
& qu’elle a été distribuée affés inégalement. 
En effet durant le mois d’Avril il n’a tombé 
que 4 lignes de pluye , au lieu qu’il y en a 
eu 32 lignes dans le mois de Mai. Il eil 
peut-être fans exemple dans ce- climat qu’il 
fe foie paffé un mois entier fans pleuvoir, 
comme il efl arrivé en Oâobre , ce mois 
ayant prefque toûjours été ferein, ce qui a 
rendu l’automne agréable. 

M. Gui l lin , Ingénieur, à Bergue-St-Vinox^ 
a fait dans la même Ville les Obfervations 
de la quantité de pluye qui eft tombée depuis 
le mois de Février 1710 jufqu’au mois d’A- 
vril de *7>2avec la même méthode que l’on 
pratique à i’Qbfervatoire , & il a enyçyé ces 

A 2 . Ob- 
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übfervations à M. l’Abbé Bigum. Depuis 
le commencement de Février 1719 jufqu’à 
la fin de l’année , la hauteur de la pluye 
tombée à Bergue eft de 17 pouces 10 lignes. 
Celle de toute l’année 1710 eft de 22 pou- 
ces 8 lignes i , & celle de 1721 eft de 29 pou- 
ces 10 lignes. 

Par les Obfervations faites à Paris , la 
hauteur de la pluye e% 1719 ne fut que de. 
9 pouces 4 lignes. La différence entre l’u- 
ne & l’autre eft au moins de 8 pouces. Eu 
1720 à Paris la pluye fut de 17 pouces, 
par confequent y pouces moius qu’à Bergue , 
& en 1721 elle a été de 1-4 pouces, plusdé 
iy pouces moins qu’à Bergue . D’où il paroît 
qu’il plût beaucoup plus à Bergue qu’à Pa- 
ris. On avoir déjà remapqué par les Obfer- 
vations faites à Pontbriant , comparées avec 
celles qu’on avoit faites en même temps à 
Paris , que proche de la Mer il plût en plus 
grande abondance qu’au milieu des terres, 
peut-être à caufe que proche de la Mer les 
nuages y doivent être plus chargés d’humi- 
dité. On a remarqué aufli que dans les 
pays des Montagnes il en tombe une plus 
grande quantité que dans les plaines ; ce qui 
vient de ce que les nuages qui font chaffés 
par les vents , font arrêtés par les Monta- 
gnes , lorfqu’ils les repeontrent, & s’y con- 
vertiffènt en pluye , qui par cette raifon y 
doit être en plus grande abondance que dans 
les plaines, où il n’y a rien qui arrête ce* 
nuages qui font chaffés par les vents. 1 
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\ Obfervations fur le Baromètre. 

* LVX* l . . » *'• • 

La plus grande hauteur du Baromètre (Im- 
pie a été à 28 pouces 7 lignes a ; jl s’eft 
trouvé dans cet état en Janvier pendant qua- 
. tre jours, c’eft- à-dire , depuis le 2 jufqu’au 
y inclufivement. Le Ciel étoit alors cou- 
vert avec un grand brouillard & l’air tran» 
•quille. Cette hauteur eft peut-être la plus 
grande où le Mercure fuit arrivé dans ce cli- 
mat depuis que l’on fait ces Obfervations. 

*■ M. Cajfini , dans (on Traité de la Corne - 
• te , remarque que le premier de Janvier 1681, 
le Baromètre étant à 28 pouces 4 lignes Ç, 
c’étoit la plus grande hauteur où il l’avoit 
vû depuis plufieurs années. M. de la Hire 
ne l’a jamais obfervé plus haut que 28 pou- 
ces y lignes. Par les Obfervations de l’an- ■ 
née 1721 nous le trouvâmes le 18 & le 20 de 
. • Janvier à 28 pouces 6 lignes ; en 1722 il a 
été une ligne & demie plus haut qu’il n’avoit 
été auparavant dans la plus grande hauteur. 

1 .Dans cette grande élévation le Ciel a été toû- 
jours couvert, comme il a continué de faire 
durant les quinze premiers jours de Jan- 
vier.' Le jour de la plus petite hauteur 
du Baromètre a été le 31 Décembre par un 
vent de Sud oüefl violent ; il fe trouva ce 
jour-là à 27 pouces une ligne 
1 Le plus grand froid de l’année marqué par 

: le Thermomètre eft arrivé le 24 Janvier, 

ayant defeendu ce jour-là à if parties. Cet- 
te lituation eft à peu près l’état moyen entre 
le temperé qui arrive à 48 degrés, & le plus . 
grand froid qui eft à zéro. * 

: , A 3 Dans 
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Dans les plus grandes chaleurs de 1721 le 
même Thermomètre eft monté à 72 degrés, 
ce qui eft arrivé le 15-, le 16 & le 27 Juin à 
3 heures après midi , qui eft l’heure de la 
plus grande chaleur du jour. Le vent étoie 
ces jours-là Sud ou Sud-eft. C’eft prefque 
toûjours avec ces vents que font accompa- 
gnées les grandes chaleurs de l’été, qui ont 
été fort modérées durant cette année , le 
Thermomètre n’étant monté qu’à 72, au lieu 
que dans les plus grandes chaleurs des années 
précédentes il s’étoit élevé à 82 parties. Cette 
année les plus grandes chaleurs font arrivées 
au mois de Juin, au lieu que dans la plû- 
part des années elles arrivent au mois de JuU- 
let & d’Août. 

Déclinaifon de V Aimant. 

La déclinaifon de l’Aimant obfervéé le 
22 Novembre 1722 & le 4 Janvier 1723 a- 
vec une Boufloîe de 4 pouces , a été trou- 
vée de 13c» a' Nord-oüeft , précifément telle 
qu’elle a été trouvée avec la même Boufloîe 
en 1721 & en 1722. La déclinaifon ne va- 
rie doue pas depuis trois ans, & par confe- 
quent elle eft ftatîonaire. En 1716 nous 
trouvâmes la déclinaifon de 120 3o';&com- 
me elle varioit auparavant de 12 minutes par 
an , fi depuis 1716 elle avoit fait le même 
progrès qu’elle faifoït auparavant, elle auroit 
été cette année de 14 degrés. La différence 
entre l’Obfervation & le progrès qu’elle 
auroit dû faire , fi elle avoit continué de dé- 
cliner, eft un degré , ce qui feroit fenlîble. 
11 eft donc certain qu’elle ne continue pas de 
varier, & qu’elle eft ftationaire, 

- / PE 
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LA PIERRE DE FOUDRE. 

Par M. de Jussieu. 

R I en n’eft fî connu dans la République 
des Lettres que le mérité que les An- 
ciens & qu’une tradition qui depuis eux s’eft 
même confrrvée parmi nous , ont attribué 
à la Pierre Je foudre. 

L’explication du nom de Ceraunia qu’elle 
porte, nous apprend qu’ils la croyoient def- 
cendre du Ciel dans le moment que le ton- 
nerre ccîatoît & t-omboit fur quelque endioit 
que ce fut de te Terre. 

Cette prétendue origine la faîfoit "regarder 
avec une efpece de refpeét qui avoit rapport 
à la mnjcfté du Dieu qu’ils s’imagînoient l’a- 
voir lancée. Aufli Pline la met-il dans le 
nombre des Pierres' précieufes. 

Mais il n’y a point eu de peuples qui en 
ayent fait plus de cas que ceux du Nord , 
par la fuperftition qu’ils attachoient à ces 
Pierres , qui étoîtque comme ils avoient au- 
trefois adoré une Idole qu’ils croyoient pre- 
fider à la foudre , & qu’ils reprefentoiem 
avec la foudre à la main fous la figure d’une 
de ces Pierres taillées en coin , ils confer- 
v oient chés eux une de ces fortes de Pierre 
comme un préfervaiif contre la foudre, qu’ils 

A 4 croy- 
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croyoient éloigner de leurs maifons , lors- 
qu'au premier bruit du tonnerre qu’ils enten- 
doient, ils avoient frappe de ces Pierres trois 
fois les endroits par lefquels le tonnerre au* 

• roit pû entrer. , .. . 

Hel xving , célébré Mini lire d’ Augerbourg 
.en Pruffe , qui a fait un Traité particulier 
des Pierres de fon pays, dit qu’il lui a fallu 
recourir au bras Séculier pour détruire cette 
. fuperflition dans le lieu où il exerçoit fon- 1 
Minillere; fuperflition qui étoit d’autant plus * 
enracinée , qu’elle étoit entretenue par les 
découvertes continuelles qui s’y faifoient de 
ces fortes de Pierres . dont ces peuples ne 
pouvoient s’imaginer que la figure n’eût quel- 
que chofe de myfterieux. ^ ... . 

.. Cette Nation fembleroît s’être accordée en 
cela avec les Chinois , chés lefquels Rumyhius, . 
qui nous a donné des. Figures de 1 ces fortes 
de Pierres dans fon Recueil de Coquilles, 
nous aflûre qu’une pareille idée a pour fon- 
dement l’Obfervation qu’ils font fur, la figu- 
re, fur la qualité & la couleur de Ces fortes 
. de Pierres, & fur les endroits fur lefquels il 
s’en trouve qui font fouvent des troncs d’ar- 
bre qu’ils s’imaginent avoir été frappés de la 
foudre. . . ' ' 

Quelque éloignéque nous foyons de fem- 
blables idées , nous n’avons pas laiffé de, 
-croire jufqu’ici que le Ceraunia efl une Pier- 
re naturelle dont le caraélere eft d’être figu- 
rée ou en coin ou en fer de flèche de la mê- • 


me maniéré que la figure ovale,* la cylindri- 
que, la prifmatique & l’orbiculaire font les 
caraâeresdes Cailloux àeMeudoc* de l’Eme- 


raude, de quelques Cryrtaux& des Echinkes. 
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Mercati , tout éclairé qu’il étoitdans l’hif- 
toîre des Foffiles, n’a pas voulu tellement 
adhérer à l’opinion que ces fortes de Pierres 
ayent été taillées de cette forme , qu’il ait 
renoncé au fentiment de ceux qui en admet- 
tent la poflibilité naturelle fous le. nom de 
jeu de nature . 

Mais aujourd’hui un peu d’attention à deux 
ou trois elpecesde Pierres qui nous viennent, 

. les unes des llles d 'Amérique , & les autres 
de Canada , » eft capable de nous détromper 
de ce préjugé, du moment que nous appre- 
nons à n’en pas douter ; que les Sauvages 
de ces pays*là fe fervent à differents ufages 
de Pierres à peu près femblables qu’ils ont 
taillées avec une patience infinie par le frot- 
tement contre d’autres Pierres , faute d’aucun 
inftrument de fer ni d’acier. 

Les premiers befoins des Sauvages font 
ou de couper & fendre du bois , ou de fe 
faire des armes dont ils paiffent tuer des ani- 
maux pour leur fubfiflance, ou de fe défen- 
dre contre leurs ennemis, 

La figure de hache & de celle de coin 
qu’ils ont donné à quelques Pierres que nous 
avons tiré d’eux , nous marque affés qu’ils 
les ont taillées pour les premiers de ces ufa- 
ges , & celle de pointe qu’ils ont donné à 

quelques pierres à feu que nous voyons a- 
droîtement entées fur l’extremité de cer- 
cains bois* menus & longs , nous font affés 
connoître qu’ils s’en fervent comme de flè- 
ches." . 

J’en rapporte une piece originale de cha- 
cun de ces inftruments, l’une qui eft en for- 
me de hache, tirée des Caraïbes , la fécondé , 

A s ' f ~ «J** 
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qui reffemble à un coin, apportée du Canada , 
& la troifiéme, qui font trois flèches, cha- 
cune ayant pour armure, au lieu d’une poin- 
te d’acier , un fragment triangulaire de pierre 
à feu,aiguifé par l’angle qui lui fert de poin- 
te, & tranchant des deux côtés. 

Lorfque nous voyons donc parmi les Fi- , 

f lires de ceux qui ont fait des Recueils de 
'ierres figurées , celles qui fe rapportent à 
quelqu’une de ces trois formes * & fur tout à 
celle de coin & à celle de fer de flèche qui 
ont toûjours pallé jufqu’ici pour Pierres 
de foudre & pour mylterieufes , nous ne de- 
vons point hefiter de les regarder comme inf- 
trumens répondant à ceux d’acier auxquels 
Ils reftemblent, & qui ont été taillés ou par 
les premiers habîtans de ces pays où on les 
trouve , ou y avoient été apportés par des 
étrangers qui en faîfoient une forte de com- 
merce. Ce qui donne lieu à cette conjeétu- 
Te eft que dans la plùpart des pays où fe trou- 
vent ces fortes d’inftrumens , on n’y voit 
point ni carrière ni caillou de la même natu- 
re qui ait pû fervir pour les y fabriquer fur 
les lieux , & que par confequent il .y avoit 
beaucoup d’apparence que des habîtans d’un 
pays où fe rencontrent des cailloux d’un 
grain aufiî fin & d’une efpece auffi dure, ve- 
noient les échanger contre d’autres denrées : 
& ce qui achevé de confirmer cette conjeétu- 
re eft que la même chofe fe pratique encore 
chés les Sauvages, parmi lefquels ceux qui 
ont plus d’adreffe & de patience pour tailler 
ces fortes d’inftrumens , les fourniftent 
aux autres qui favent peut-être mieux s’en 
v ' iervir. 

* JLej 
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Les peuples de France & d’ Allemagne , & 
des autres pays du Nord , pour ce qui eft 
de la découverte du fer, font affés fembla- 
bles à tous les Sauvages d’aujourd’hui, & n’a- 
voient pas moins befoin qu’eux, avant l’ufa- 
ge du fer, de couper du bois, de féparer des 
écorces, de fendre des branches, & tuer des 
bêtes fauvages , de chalfer pour leur nourri- 
ture, & de fe défendre de leurs ennemis , ce 
qu’ils ne pouvoient guere executer qu’avec de 
tels înftrumens , qui n’étant pas comme le 
fer fujets à la rouille, fe retrouvent aujour- 
d’hui dans la terre en leur entier & prefque 
avec leur premier poli. 

Comme il eft affés ordinaire que des cho- 
ies d’un genre très-different portent quelque- 
fois le même nom , & que celui de Pierre 
de foudre qui ne devoit convenir qu’à celle 
que j’ai décrite , fe donne encore en François 
à une efpece de MarcafTite virrioliqne , de 
figure ou oblongue ou arrondie, tantôt he- 
riffée de pointes , tantôt lifte & tantôt à fa- 
cettes , je fuis bien aife d’avertir qu’elle ne 
doit point être confondue avec cette premiè- 
re, non feulement parce qu’elle ne lui ref- 
ièmble en rien par rapport à la figure , & 
qu’au contraire elle en eft très-differente par 
les propriétés qu’elle a de fufer & de fe con- 
venir en Vitriol , lorfqu’elle eft expofée à 
l’air, au lieu que celle dont je parle, eft 
une vraye Pierre très- dure , d’un grain fî 
fin qu’elle fert de Pierre de touche pour les 
métaux , & à polir differens Ouvrages. 
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SVR LES FIGVRES 
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INSCRITES ET CIRCONSCRITES 


AU CERCLE . 

r. ' • 

■ ** / * . * ' ' . ’ — 

* Par M. S au r in. 

* /"“VE s t une propriété de ces Figures , 
très- connue des Geometres , que 
l’Aire d’une Figure infcrite eft moyenne pro- 
portionçlle géométrique entre l’Aire de l’inf- 
crite & celle de la circonfcrite qui ont la 
moitié moins des côtés. Ainlî, par exem- 
ple, l’Exagone înfcrit eft moyen proportion- 
nel géométrique entre Je Triangle équilaté- 
ral inlcrit & le Triangle équilatéral circons- 
crit ; l’O&ogone entre le Quarré infcrit & 
le circonfcrît ; le Décagone entre le Penta- 
gone infcrit & le circonfcrît, &c. Mais je 
ne fai fi l’on a remarqué de même dans ces 
Figures une autre propriété qui a du rapport 
à celle-là, & qui ne mérité pas moins d’être 
remarquée; c’eft que l’Aire de toute Figure 
régulière circonfcrite au Cercle, eft moyen- 
ne proportionnelle harmonique entre l’Aire 
de la même Figure infcrite & celle de la 
circonfcrite qui a la moitié moins de côtés; 
ainfi l’Exagone circonfcrît eft moyen pro- 
portionel harmonique entre l’Exagone infcrit 

& - 
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à le Triangle équilatéral circonfcrit; l’Oc- 
togone circonfcrit entre l’Oâogone infcrit 
& le Quarré circonfcrit; le Décagone cir- 
confcrit entre le Dodécagone infcrit & le 
Pentagone circonfcrit, &c. 

Voici comme je démontre cette propriété, 
qui s’eft prefemée à moi par hazard, en exa- 
minant par ordre de l’Academie une préten- 
due Quadrature du Cercle. 

Soit mené dans le Cercle BEG le côté 
B E d’une figure régulière le Rayon CE ; 
la Tangente EA qui rencontre en A y CB 
prolongé , & la Tangente ÉF , rencontrant 
en F la Tangente EA , il eft évident que 
BEC étant une partie de la Figure inferite, 



B FE une partie correfpondante de la même 
Figure circonfcrîte , & AC £ une partie de 
]a circonfcrîte qui a la moitié moins de cô- 
tés: ce qu’on démontrera de la, partie AC E 

a 7 ; p* 
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par rapport aux parties B FEC , & B EC fe- 
ra démontré des Figures entières. 

Les Triangles ACE & BEC ayant mê- 
me hauteur, font entr’eux comme leurs ba- ^ 
fes AC , BC; il faut donc démontrer que 
ABF qui eft l’excès dont AEC furpaÜè 
B FEC eft à BFE, excès dontBT£C fur- 
pafle B EC , comme AC à B C. 

Les Triangles AB b & BFE font en- 
tr’eux comme AF à FF. , ou (à caufe que 
£B eft égale à FE) comme A Fi F B. Mais 
les T riangles ABF& AC E étant reéhngles 
& ayant l’angle B AF commun , fout fem- 
blables. Donc A F eü à F B comme AC à 
CE ; ou CE étant égale à CB, comm g AC à 
CB; donc les Triangles A B F, BFE , font 
entr’eux comme AC à CB. t Ce qu’il fal- 
loit démontrer. 
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D'une M^atïe\e cviv\evse , qui ejl uue 
efpece de V ird-de-gris naturel. 

Par M. de Reaumur. 

* C’Il eft des délaflemens loiiables , ce 
^ font certainement eaux qui contribuent 
à étendre nos connoiffances. Il eft rare que 
!çs particuliers les choilïïïent , & au moins 
auffi rare qu’ils foient du goût des Princes. 

’ " ' *■"'./ ' V/ , r • il 
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Il n’en eft pourtant point de plus agréable 
pour S A. S. Monfeigneur le Duc de Char- 
tres que ceux de cette efpece. Dans les 
m liants qu’il ne doit point aux plus impor- 
tantes occupations, rien ne l’amufe davan- 
tage que ce qui peut lui donner de nouvelles 
connoiflances , fur-tout par rapport à l’Hif- 
toire naturelle & à la Phyfique. Comme ce 
goût, G eftîmable, eft très-connu, on s’em- 
preffè à lui offrir ce que ces Sciences ont de 
nouveautés curieufes ou utiles. Il y a quel- 
que temps qu’on lui prefenta divers mor- 
ceaux de la Matière minérale dont je vais 
parler, & ce font les ordres que me fit 
l’honneur de me donner S. A. S. qui m’ont 
engagé à l’examiner. 

Cette matière a été apportée des Indes par 
morceaux de figures irrégulières & de diffé- 
rentes grolfeurs. Un de ceux qui m’a été 
remis avoit au moins fix pouces & demi de 
diamètre , dans le fens où il en avoit le 
plus, & environ quatre dans celui où il en 
avoit le moins. La couleur feule de cette 
matière inviteroit à l’obferver ; elle eft do 
plus beau v.erd & du plus vif, tirant dur celui 
des Emeraudes. Mais ce verd eft principa- 
lement remarquable par un oeil foyeux & 
fatiné, qu’on ne trouve point dans les verds 
des Pierres & des Plantes. Cet œil fatiné eft 
une fuite de la ftrudure de notre Minerai. 
Quelque part où on le caffe , il ne femble 
qu’un amas de végétations *; on voit par- 
tout des efpeces de branchages qui par leurs 
contours imitent ceux des arbrifleaux , ou 
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au moins les plus belles de ces^produâions 
de la Chimie auxquelles on a crû devoir don- 
. ner le nom de végétations . Plufieurs de ces 
branchages partent d’une même bafe , & 

forment enfemble une même touffe *. Cha- 
que morceau de notre Minerai eft compofé 
d’un grand nombre de pareilles touffes de 
differentes hauteurs ; les unes n’ont qu’un 
pouce, d’autres en ont trois ou quatre; tan- 
tôt c’eft du fommet de l’une, tantôt c’eft du 
côté & vers le milieu d’une autre qu’une 
nouvelle touffe s’élève. Les différents bran- 
chages font affés ferrés les uns contre les 
autres pour compofer une maffè compacte; 
ils ne laillent guere de vuides eonfiderables, 
il y a pourtant des endroits où les vuides font < 

. îenfibles. 

Ces branchages font la première Angulari- 
té de la ftruâure de notre Minerai ; leur com- / 
pofition propre en eff une autre. Ils font faits 
chacun d’une infinité de filets f extrêmement 
déliés , appliqués les uns contre les autres; 
chaque branchage eff un paquet de ces filets}:. 

De-là vient que la couleur du Minerai a un ■ 
air foyeux & fatiné ; tel que l’a.uroient des < 
paquets de fil defoye, s’ils pouvoient avoir 
tout l’éclat d’une matière naturellement plus 
compacte & plus polie que la foye. En un 
mot , fa ftruâure reffemble à celle de l’A- 
miante & à celle de certains Gyps finguliers 3 
formés par filets. Cette matière eit médio- 
crement dure , à peu-près comme le font 
l’Alun & le Vitriol; mais elle eft plus friable ' 
entre les doigts : fi on l’y frotte, on la divife 
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allés l'ouvent en petits brins d’une finefte 
extrême. : 

Elle eft pefante; elle eft abfoiument infi- 
pide au goût, mais il eft de la prudence de 
la goûter l'obrement. Elle ne fe diftout point, 
ou fe diftout peu dans l’eau commune. 

La pefanteur de cette matière difpofe na- 
turellement à la regarder comme metallique,& 
fa couleur conduit à penfer qu’elle n’eft qu’un 
Cuivredeguifé,unCuivre préparé par la nature, 
comme nôtre Verd-de-gris eft un Cuivre pré- 
paré par l’art, en un mot qu’elle eftuneefpece 
de Verd-de-gris naturel. J’ai d’autant moins 
'•douté qu’elle ne fut de nature cuivreufe, que 
j’en ai trouvé de femblable , mais en petite 
quantité , au milieu de quelques morceaux 
de Mine de Cuivre du Royaume. 

Four m’afîûrer davantage de fa nature, 
j’en fuis venu aux efîàis. J’ai commencé, 
comme on commence toûjours pour prépa- 
rer les Mines à être eftayées , par la faire pi-; 
1er, & réduire en poudre très-fine. On fait 
qu’avant d’en venir à féparer , par la fufion, 
la matière métallique des autres matières a- 
v.ec lefquelles elle peut être mêlée, qu’on fait 
rôtir la mine, & que pour de fimples eftais 
en petit , cette operation fe fait dans une 
cuillère de fermife fur le feu ;qu’on y chauf- 
fe à differentes reprifes la poudre minérale 
jufques à rougir. Cette manipulation chan- 
ge ordinairement la couleur de la poudre mi- 
nérale. Elle a aufij enlçvé à la nôtre fa 
couleur verte; elle lui en a donné une noire, 
elle l’a rendue femblable à du charbon pilé. 

Pour en venir à l’eflai , j’ai mis de cçtte 
poudre dans un creufet , expofé d’abord à 

un 
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un feu médiocre que par la fuite j’ai rendu 
plus vif, & bien-tôt j’ai eu une nouvelle 
preuve de fa nature cuivrcufe. Il s’eft bien- 
tôt échapé une flamme verdâtre entre les 
bords du creufet & ceux de fou couvercle; 
une flamme toute pareille à celle qui paroît 
lorfqu’on brafe quelque piece de fer avec du 
cuivre. Le feu étant pouffé en fuite a (Tés 
vigoureufement, la matière a fondu. Quand 
j’ai crû le degré de fufion fuffifant , j’ai 
retiré le creufet du feu, & l’ai laiffé refroi- 
dir ; Tayaut calfé en fuite , j’ai trouvé au 
fond du creufet un culot allés femblable 
par fa couleur à du Cuivre de rofette, mais 
d’une matière caffatite comme du verre. 

Il c(l rare que les matières minérales con- 
tiennent un métal alfés peu déguifé pour qu’un 
eflfai aulTi (impie que celui dont je viens de 
parler le falîe paroître fous fa forme métalli- 
que. Il y a même des Mines, de toute efpe- 
ce, qui ne feroient pas mifes en fulîon par 
une operation iî peu compofée. Enfin les 
Mines de Cuivre fondues même avec les fe- 
cours de differents fondans, ne donnent d’a* 
bord qu’une matière calfante comme celle 
dont je viens de parler , mais qui n’a nullement 
la couleur du Cuivre, qui eft noire, & qu’on 
appelle suffi du Cuivre noir . 

La couleur de la matière venue de ces ef- 
fais m’a fait conclure que notre Mine con- 
tenoit un Cuivre qui pour êire revivifié, ne 
demandoit qu’à être pénétré de parties ful- 
phureufes , dont apparemment il avoit été 
dépouillé. J’ai donc crû que pour tout ap- 
pereil il fuffiroit de mettre nôtre poudre mi- 
nérale dans un creufet où elle feroit entou- 
rée 
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rée de poudre de charbon. J’ai pefé dans 
les balances d’eflaî un quintal de, cette pou- 
dre. On fait que le quintal d’eflfai eft un 
très-petit poids, & n’eft ordinairement qu’un 
gros. J’ai mis de la poudre de charbon dans 
le fond d’un petit creufet , j’ai mis au deflus 
notre quintal ou gros de Mine, & j’ai ache- 
vé de remplir le creufet avec de la poudre 
de charbon, je l’ai enfuite expofé à la forge 
au feu du foutflet; dans moius d’une demi- 
heure la matière a ‘étc fondue. Quand le 
creufet a été refroidi, j’ai trouvé au fond un 
bouton ou culot de Cuivre malléable qui 
pcfoit foixante-dix de nos petites livres, c’eft- 
a-dire, foixante-dix parties de la malle que 
j’avois pefée. Probablement elle en eût pefé 
' davantage, lî le creufet eût été plût At tiré 
du feu , mais je cherchois plus à m’a/Tûrer 
de la qualité de la matière que de fa quantité. 

Le culot de matière caftante que j’avoîs en 
par mon premier eftai , ayant été remis au 
feu au milieu de la poudre de charbon, y a 
été auffi revivifiée en véritable Cuivre : il 
eft devenu une matière malléable. 

J’ai voulu eflayer la même Matière par 
des procédés plus compofés qu’on fuit, & 
qu’il eft necellaire de fuivre pour d’autres 
marîeres minérales , c’eft-à-dire, en répétant 
les fufîons, comme il eft enfeigné dans JEr- 
ker , & ailleurs, & y ajoûtant diftèrens Tels. 
Par le moyen de ces eftais, j’ai aufli tiré du 
Cuivre de notre Minerai , mais bien moins 
que par le moyen de la feule poudre de 
charbon. 

Nous pouvons donc regarder cette ma- 
tière minérale comme un Cuivre qui a été 

dif- 
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diffous, & à qui fa matière huileufc a été en- 
levée. C’eft un verdet naturel , different 
pourtant de l’ordinaire , non feulement par * 
fa couleur, mais encore par fa compofition. 
J’ai mis notre Verd-de-gris commun dans v 
un creufet au milieu de la poudre de char- 
bon, il ne s’y eft point fondu, il n’y eft point 
redevenu Cuivre. Pourquoi cela > c’eft que 
notre verdet eft du Cuivre dilfous par les 
acides du vin , du Cuivre pénétré par ces 
acides ; mais pendant cette diflolution la 
partie huileufe de ce Cuivre n’a point été en- 
levée. Le verdet artificiel femble donc diffé- 
rer de notre verdet naturel, en ce que le der- 
nier eft dépouillé de fa partie huileufe , au 
lieu que l’autre a confervé la fienne; peut- 
être diffèrent-ils encore par la quantité &' la 
qualité des acides dont ils font pénétrés. 

Qu’on tire au moins de ce que nous ve- 
nons de dire, une remarque pour fe con- 
duire dans les elfais des Mines de Cuivre, 
c’eft qu’il y en a qu’il faut effayer avec la 
poudre de charbon feule , & qu’on eflayeroit 
avec moins de fuccès avec les fels , telles font 
celles qui ont été dépouillées de leur matiè- 
re fulphureufe. 

Nous pouvons donc regarder notre Mi- 
nerai comme une diffolùtion de Cuivre qui 
s’eft enfuice cryftalifée en formant differents 
branchages. Aufli avons-nous fait remar- 
quer que les fragments des branches fem- 
blent de vrais cryftaux, des efpeces d’E'me- 
raudes moins tranfparentes que les vérita- 
bles. Mais la beauté fie la couleur des cryf- 
taux de notre Mine fait voir que le Cuivre 
préparé par la nature d’une matière femblable, 

peut 
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peut donner aux pierres tranfparentcs avec Ief- 
quelles il fera mêlé la plus belle couleur ver- 
re, qu’il en peut faire de véritables Emeraudes. 

Si on nous demandoit fi ces Cryftaux ont 
été formés par un fuc chargé de matière 
cuivreufe , qui par fon propre poids perçoit 
des terres , dans les cavités defquelles il dé- 
pofoit des parties qui s’arrangeoient en bran- 
chages ; ou fi ces touffes ont été formées 
comme les végétations chimiques , par un 
liquide qui s’élcvoit, & ne pouvoir porter 
les parties métalliques que jufques à une 
certaine hauteur. Si , dis-je , on nous le 
demandoit, nous répondrions que nous n’a- 
vons pas afl'és de faits pour décider de la- 
quelle des deux maniérés s’eft faite_ cette 
produdion 


Il faudroit même pouffer les 
expériences plus loin que nous ne l’avons 
fait , pour décider quel cft précifément le 
fel qui a difTous le Cuivre , quoi-que félon 
les apparences il foit de la nature de l’acide 
vitriolioue. 

Les filets , qui rendent la firudure de ce 
Minerai remarquable, ne font point un phé- 
nomène particulier qui ait befoin d’être ex- 
pliqué, dès qu’il n’eft qu’une matière métal- 
lique dilioute par beaucoup de fels ; il elt or- 
dinaire à bien des fels de fc dilpofer par é- 
guilles. On fait que les P\rites ne font 
qu’un compofc de foufres & de fels ; quand 
on les garde plufieurs années , & fur-tout fi 
elles font expofées à l’humidité de l’air, elles 
s’y diflolvent , leur furface fe couvre d’éguil- 
ies de lel; fouvent ces fels s’y arrangent par 
touffes compofées de filets blancs, qui fem- 
blent autant de petites touffes de foye. 
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Nous n’avons rien dit d’un autre phéno- 
mène, que nous avons obfervé pendant que 
nous failious rôtir nôtre matière , qui peut- 
être ne doit pas être oublié , quoi qu’il ne 
lui (bit pas particulier. Pendant qu’on rôtit 
la poudre tine de ce Minerai , pendant que 
la cou leur verte le change en une couleur 
noire , il s’y fait des bouillonnemens aiîés 
finguliers , oc ils le font d’autaut plus que la 
poudre a été mife dans un vaiè plus étroit 
On voit, par exemple , mieux ce bouillon- 
nement dans un creulet conique que dans 
une cuillère de fer. Ces bouillonnemens fe 
font en differents endroits ,■ & continuent 
pendant quelque temps dans les mêmes en- 
droits où ils ont commencé. La poudre s’é- 
lève fur chacun de ces endroits à la hauteur 
d un pouce & davantage; au delfous de l’en- 
droit où elle a commencé à faillir, il fe for- 
me un petit trou en maniéré de tremie , & 
c eft par ce même trou que de nouvelle pou- 
dre fort continuellement = Le bouillonne- 
ment qui a commencé, continué, quoi-qu’on 
retire * le creufet du feu. Si ce bouillonne- 
mentceiîe quelque part, dans le temps que 
la poudre a encore un degré de chaleur con- 
nderable , on n’a qu’à percer la Surface en 
un autre endroit pour déterminer un nou- 
veau jet de poudre à s’y former. 

La caufe de ce bouillonnement ne peut 
être attribuée qu’aux parties volatiles qui fe 
dégagent de nôtre poudre, quand elle a pris 
un certain degré de chaleur; on les fuppo- 
lerafulphureufes, falines, ou iî l’on veut 
fimplement aqueufes , il n’importe pour 
1 explication de ce fait. Il fuffit qu’on imu- 
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gine qu’une vapeur cherche à s’élever de tous 
les petits grains, qu’une partie de la vapeur 
a fa force de percer la furface, qu’elle s’é- 
chape , & qu’elle forme une route où de 
nouvelle vapeur va fe rendre. Les petits 
trous en tremie qui partfîfiènt enfuite font 
tout autant de cheminées vers où cette va- 
peur fe dirige; cette efpecede fumée empor- 
te les grains qu’elle rencontre en fon che- 
min, elle les enleve même ailés haut. 

Une vraye preuve que c’eft l’évaporation 
d’une matière très-volatile qui produit cet 
effet , c’eft que fî la poudre eft rôtie à un 
certain point, on a beau la chauffer, il ne s’y 
formera plus de jets , plus de bouillonne- 
mens. Cet effet doit être d’autant plus con- 
fiderable que la poudre fera plus legere, & 
qu’elle fournira plus de vapeurs. 

J’ai voulu eflayer fi la poudre de charbon 
ne produiroit pas le même effet; elle ne bouc 
point d’elle-méme comme la nôtre, mais on 
peut la déterminer à bouillir , à donner de 
petits jets, il n’y a qu’à la percer quand elle 
eft très-échauffée : les jets feront moins con- 
fiderables que ceux de nôtre matière, mais 
ils feront femblables. 

La poudre de charbon peut encore fervir 
à nous faire voir la vraye caufe du bouillon- 
nement de nôtre poudre; je l’ai fait extrê- 
mement chauffer dans un creufet, & j’ai fu- 
bitement plongé le creufct chaud dans l’eau 
froîde,auffi-tôt le charbon s’eff élevé en jets, 
il s’y eft formé grand nombre de bouillon- 
neinens & beaucoup plus confiderables que 
ceux dont j’ai parlé ci-deffus; l’eau imbiboit 

le creufet ; après l’avoir traverfé, elle s’é- 
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levoît en vapeurs , affés fortes pour porter 
haut la poudre qui s’oppofoit à leur pafTage. 
La preuve qu’une pareille vapeur s’élevoic 
du creufet, c’eft que quand il a été refroi- 
di , fes parois intérieures ont paru très-hu- 
mides. 

On fait aufii que le plâtre, chauffé fur le 
feu dans quelque vafe, y bout; mais j’igno- 
re ii on a obîèrvé que la caufe de fon bouil- 
lonnement n’eft dûë qu’à une vapeur aqueufe 
qui cherche à s’élever. * La preuve en eft 
que l’experience réüflit d’autant mieux que 
le plâtre a été plus long-temps expofé à 
l’humidité de l’air , & que lorfqu’il a- été 
chauffé jufques à un certain point, ou pen- 
dant un certain temps, alors il ne bout plus. 

Pour produire cette efpece de bouillonne- 
n ment dans une poudre, il faut donc, com- 
me nous l’avons déjà remarqué , que deux 
circonftances concourent ; favoir , que les 
parties de la poudre foient legeres & fines, 

& qu’elles foient propres à fournir quelques 
vapeurs , ou qu’elles foient humides. Voici 
la preuve de la nccefiîté de l’une & de l’autre 
de ces circonftances. J’ai tenté de faire bouil- 
lir de la poudre d’os brûlés, elle eft très-pe- 
fante, aufii n’a t-elle donné aucun bouillonne- - 
ment, quand elle a eu un degré de chaleur 
v- qui eût fufii à faire bouillir le plâtre. J’ai 
jetté deffus une goutte d’eau, ou pour rap- 
porter plus naïvement l’experience, j’ai cra- 
ché deffus , aucun bouillonnement ne s’eft 
fait encore dans cet inftant; mais ayant mé- 
lé la poudre avec un bâton, afin qu’elle re- 
’ couvrît la falive que j’y avois jettée , alors 
les bouillonnemens ont commencé. 11 s’en 
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faifoit de nouveaux par tout où je conduis 
fois la poudre humeétéeau deffousde la pou- 
dre féche , les bouillonncmens étoient très- 
confiderables, la quantité de la vapeur for- 
çoit la poudre, quoi • que pefante, à s’élever 
très -haut. 


t «ft. 
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La Glaife pilée & réduite en poudre très- 
fine, le Marbre pilé , & en general toute 
matière réduite en poudre fine, font voir de 
pareils bouillonnemens, fi ces matières font 
un peu humides ;& cela fera commun, com- 
me nous l’avons dit, à toute poudre fine & 
legere, tant qu’elle laiftera évaporer fur le 
feu une fiiffifante quantité d’humidité. Des 
vapeurs d’une autre efpece qui s’éleveroient 
en aufii grande quantité , ou avec autant de 
force , produiroient le même effet , car cet effet 
n’efl point celui de l’eau , c’eft celui de la 
vapeur en general. 




EXPLICATION DES FIGURES . 


f 


La Figure I. reprefente un morceau 
de notre Minerai cuivreux diminué de vo- 
lume. 

La Fig. II. reprefente une des touffes 
dont la mafie precedente eft formée. 

La Fig. III. eff une portion de touffe 
groffie à la Loupe. 

La Fig. IV eft un des branchages de la 
& touffe, grofli au Microfcope,pour faire voir 
^ l'arrangement des filets dont il eft compofé. 

La F 1 g. V. eft celle des filets qui com- 
pofent les branchages. 
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S ECO ND E PARTIE. 

*D V C A LCV L 

DES DIFFERENCES FINIES. 

Par M. Nicole: 

* TE me-propofe dans ce Mémoire, de don- 
J ner des méthodes pour fommer des Suites 
de grandeurs > dont chaque terme eft compo- 
fé des produits de tant de fadeurs qu’on vou- * 
dra, augmentant félon une loi quelconque, 
mais uniforme , foit que ces Suites foient • 
formées par des nombres entiers, ou des 
fradions , & qu’elles foient compofées d’un 
nombre fini de termes pour les grandeurs 
entières, & d’un nombre fini ou infini de 
termes pour les grandeurs rompues. 

Toutes les fuites qui peuvent être fom* 
mées par la méthode que l’on explique dans 
ce Mémoire, ne peuvent l’être par celles 
que j’ai données fur cette matière dans un 
Mémoire imprimé en 1717, dans lequel 
cette fécondé partie a été annoncée. 

^ On divife cette fécondé partie en deux 
< fedions, dont la première regardera les fui- 
tes compofées de nombres entiers, & la fe- 
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E C T I O N I. 
compofe'es de nombres entiers . 


fuite x.x + n-x+zn. .* 4- 3 « + 

m + n. x + m- 4 - zn. x + « + 3* 

+^ + l« + ». X4-3.WÎ + 2». 

jc-4-2w»-t“3»-4“ &c. dans laquelle les fac- 
teurs d’un même terme augmentent de la 
grandeur confiante », & pour devenir les 
Fadeurs du terme fuivant , ils augmentent 
de la grandeur confiante m. 

Lorfque ces deux grandeurs m 6 c n font 

es, la fuite devient x.x-\-n. x + zn + 

jc-\~n. x + 2n x + jn + &c. où l’on voit 
que le premier fadeur du fécond terme cil 
le fécond fadeur du premier terme, & ainli 
des autres. Ce qui elt le cas du Mémoire 
imprimé en 1717, où l’on a donné une mé- 
thode pour prendre la différence de telles 
luîtes, & la maniéré de les intégrer. Cette 
méthode ne peut fatisfaîre qu’à un petit nom- 
bre de cas , puifque le premier fadeur du 
Second terme peut être à telle difiancc indé- 
terminée qu’on voudra du premier fadeur, 
des autres.' 

ROPOSITION I. 

Soit cette exprelfion algébrique x. x + » 

B z com- 
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compofée de deux fadeurs dont on deman- 
de la différence , en fuppofant que l’augmen- 
tation faite à * foit >», cette expreffion de- 


vient par cette augmentation *4-7 ». *4-t» 4-»; 
la différence del’une à l’autre efl donc x+m. 


x+m + n — *.*4-». & en mettant pour 


x + Yn. *4-» 4- t»-— », on aura *4-» -4- 

./ 


m — n x x 4- 2 » 4- m — » — x. x + » t la 
multiplication étant faite, il vient 


x-h». x + 2 » + x “ 4 “ », m 

m — »4-t» — « — x. *-4-/7 = 


4 - <*■ 4 - #. t» — »x2+».w 


» + x H - 2 ». 


=*-4-». *4-2.» 
— — '2 
»4-w — »— *. 


*4-» qui fe réduit à (/f) *4-». *4- 2» 4- 

.* % 

27» — 2». *4-»4-t» x m — » — * 

& effaçant les termes qui fe détruifent, il 

vient i>». *4-» 4- 7». m — » pour la diffé- 
rence cherchée. 

Soit maintenant cette expreffion algébri- 
que *. *+». *4-2» compofée de trois 
fadeurs, dont on demande la différence, en 
fuppofant que la quantité dont* croît eff/Tz. 

Il efl clair que cette expreffion deviendra 

par l’accroilfement *4-/». x+x+m. *-f- 

a-nr. 
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2 » + »*, OU Jf + » 4. m — ». jr-f-2» -f. 

m — ». a: -I- 3 » 4 - >» — » dont il faut retran- 
cher x. x + n. x + m. Le produit des deux 
premiers fadeurs eft en /#. Si donc on mul- 
tiplie ce produit par x 4 - 3 » 4- m — », on aura 
jr-f-». x 4 - 1 tt, x -f* 3 » -4- 2. >» — ». x4-». 
a- 4*3» 4- nr. m — ». x 4- 3 » 4 - »z — ». 
je 4. ». * ■+- 2 » ■+■ 2. m — ». xH-» ~+“ tn. 

m — » — x . x-+-». A-f-2», cette quantité 
fe réduit, en obfervant que chaque terme 

ait des fadeurs confecutifs , à x •+• ». a -+* 2 ». 

X-H3 » - 4 - 2. >» — ». x-\n. x •+• 2 » -H 2. >» — »; 

» x x - 4 - n -+- w. »? — ». x -\-n -\-m, m — ». 

2 » -+-»*■ — ». X - 4 “ ». X-+-2» -+- 2. m — ». 

X » -H J». J» — » — A. A-+-». A -H 2», 


OU (B) AT-+-». X - 4 ” 2 ». A - 4 - 3 » “ 4 “ 3.»*—»* 

[, >». w — ». x -+- » -+- m\ 


X- 4 -». 


m — ». »j- 4 -» — x. x-+-n. x-+-2» qui fe ré- 
duit, en effaçant les termes qui fe déiruifent, 
à cette expreflion 

B 3 3 w * 

. 
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3»z x x n-\~ ^m.m — ». x+»+w. 

m — ». »?“+-» la différence cherchée. 

Pour la différence de cette exprefïïon. 


compofée de quatre fadeurs x. x -+- ». x ■+* 2 ». 

jrH-q», la quantité m étant toûjours l’ac- 
croiflement des fadeurs , on trouvera 

x~^n -+- m — » -+-m — » XJV+-3 n 

+ + — x. *-+-». 

x ■+■ 2 ». .*-+-3», le produit des trois pre- 
miers fadeurs a été trouve en B. Si donc 


on multiplie B par *-1-4» -+- m — », il 
viendra 




X-Ï-X. Jf - 4 - 2 ». - 4 - 3 ». jrH“4» 3. >» — ». 


X-^r-n. X-+* 1M.X-+- 4 » -f- 3»7. »? — 


■/J' 

B 

■JP 




x -f-4 » -H». — n . m - hn . A'-+- 4 « -H»7 — ». 

JT-+-». A-H-l». AT- 4 - 3 »-+- 3 . »? — ». X-+-ÏZ. 

1 n. '+-’$ra.m — ». x -H» -H »?. »? — ». 

’*+■ n — at -+- ». x-+-2». * -I- 3 » , & en 

réduisant tous les termes à avoir des fadeurs 
confecutifs, on aura 

A--4-2». jf-4-3». X-+4» — n. 


Digitized by Google 





è? «sa* rv3 


->r- • 




*-H»; #-+2». »H- 3»~f 3 ». >» — » 

*-4- 1 » -f 3«. w — ». »— f ». jc-4- 2 


— ». vn. »--+» — f m. m — ». ?»-4- 


- 4 -m. m — », w 4 -». 3 » - 4 - m — ». 

A--+-2». * .4- 3 » - 4 - 3. m — ». *- 4 -». 

- 4 - 3 m. m — ». x~\~ n -+- m. m — » 

— ». x-K». x- 4 - 2 ». A--4-3», qui J 
à»*4-». x- 4-2». »-4~3».A'-4-4»-f- 
»-4-«. »-+-2». »-+"3» •+* 6 r/i. rn — ».»-4~». 
»"4~2» - 4 - 4 »?. m — ». m- 4-». .ar-4-» -4-wr. 


»î — ». W-+-». W 3 -+- 2 » — X. X -H », X.- 4 - 2 ». 


*■4 3 » r & en effaçant les termes qui le dé- 
truffent, il vient 4»*. »-+-». *4-2» *-4-3» 
-4-6 »*• W— »,*4-». *4-2» -H 4 »2 >» — »; 


m- 4 -». * 4 -» -‘t-yn. rn — ». w 4 -». f» 4 - 2 », 

pour la différence cherchée. 

Enfin fi l’on cherche la différence de cet- 




£ 





•» 
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l'augmentation, on trouvera x — ». .*-4-2». 

x ■+■ 3 ». *-+4». 

*-4-2». x- 4 ~ 3 «. at — h 4 w -f îo w, m — n. 

*-4-», x-\-in. -v—4 3 » -+ io w. m — tt. 

x — h n x -H 2 n * 4 - q m . m — n. yn-\-n. 
m-*- 2 ». jr — f- » *-+ »*. — ». m +- n.m -+■ z n. 


»*-+- 3 » — A , .Af'+-».X-4-2». *-+- 4 ». 

qui fe réduit à fw. x-\-n. x-+-i n. *-4-3». 

*-4-4» H- 10 w — ». m. x-\-n. x~h 2 ». 

*“+-3» -H 10. m — ». »? m-\~n. x-* -n. 

A-+-2» - 4 - S- «* — ». »*. wr 4 ~». w-f- 2 ». 

*“+-» -+- m — ». m. w- 4 -». TK-f- a»./» -+ 3». 

- 3 >’où il fuît tcue Réglé generale. 

REGLE GENERALE 

"Pour prendre la différence finie d'une grandeur 
compofée de tant de fadeurs qu'on voudrai' 
lefquels augmentent félon une loi arithméti- 
que quelconque ; & la quantité qui exprime 

. ? augmentation que l'indéterminée doit rece- 
voir , étant aujji telle qu'on voudra. 


1. .La différence cherchée contiendra au- 
tant de termes que la grandeur, dont on 

cher- 


"Digitized bÿ Google 


U . 



«*■ 




r* 

n 
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cherchoit la différence t contenoit de fac- 
teurs. 

2. Pour avoir le premier terme, il faut 
d’abord multiplier par le nombre des fac- 
teurs, enfuite par la différence ou l’augmen- 
tation que l’indéterminée doit recevoir qui 
e(t w, & enfin retrancher le premier fac- 
teur. 

3. Pour avoir le fécond terme, il faut 
multiplier le coefficient du premier par le 
nombre de fes fadeurs, & divifer par 2, en- 

fuite multiplier par m — », & retrancher le 
dernier fadeur. 

4. Pour avoir le troifiéme terme, il faut 
multiplier le coefficient du fécond par le 
nombre de fes fadeurs , & divifer par 3 , en- 

fuite multiplier par *»-+-», & retrancher en* 
core le dernier fadeur de ce terme. 

f. Pour avoir le quatrième terme, il faut' 
multiplier le coefficient du troiliéme par le 
nombre de fes fadeurs, & divilcr par 4, puis 

multiplier par »*-+-2 », & retrancher le der- 
nier fadeu r, & ainfi de fuite. 

Cor o*‘L l a i r e I, 

Il fuit de ce qui vient d’être dit, que la 
différence d’une grandeur compofée de plu- 
fîeurs fadeurs contient autant de termes 
moins un que la pui/Tance d’un binôme qui 
feroit égale au nombre de ces fadeurs , & 
que les coefficiens font aulfi ceux du binôme 
dont on auroit retranché le premier terme. 

s 5 . c* 
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• # * 1 

Si l’on fuppofe »»=», tous les termes où 
m — n fe trouve, s’évanouïffent , & alors 
les différences qui ont été trouvées fe ré- 
duifent à 


2 ». 


3 ». x~\.n. x—h in. 


Art. x-’c-n. x—birt. x—\-in. 
^ 


5 ». jr*4 x—bi rt. x—b^n. x—hqrt. &c. 
qui eft le cas du premier Mémoire imprimé 


Si l’on fuppofe » = les quantités com- 
pofées de plufieurs faéteurs deviendront des 
Quarrés , des Cubes , des 3 mes , 4 mcs ou 
.jflSg- puiffances, &c. Et en effaçant dans les dif- 
férences trouvées les quantitez où rt fe trou- 
ve, on aura 

’’ : y- 


imx'i-mm pour la différence des Quar- 
rez. 


3 m x x •yn x x-\-m} pour celle des Cubes. 

4»/ x*~\- 6 mM x x -±- ^mtx m* pour cel- 
le des 4 mes puiffances. - l 

j*w.v 4 -+- lOmmx 3 —f io m 3 x x f m* 

5 pour celle des ymes puiffances. 


Remarque. 

Si l’on examine la maniéré dont ces dif- 
férences^ 
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fèrences ont été trouvées, & les differentes 
parties dont elles font compofées, on verra 
de quelle maniéré il faut les décompofer, 
pour retrouver l’expreffion algébrique dont 
elles font la différence. Cette expreffion al- 
gébrique s’appellera l 'intégrale de la differen- 
te donnée . 

Mais comme à la différence donnée il 
peut manquer plufîeurs parties, pour qu’elle 
puîfTe être intégrée, voici la méthode de dé- 
couvrir ces parties manquantes, & de trou- 
ver l’integrale d’une différence quelconque*. 

PROPOSITION It 

: 

Une expreffion algébrique compofée de 
tant de faâeurs qu’011 voudra , augmentant 
félon une proportion arithmétique, trouver 
fon intégrale. 

I. Soit la quantité x -4- « 7 dont on deman- 
de I’integrale (on fuppolé que la grandeur, 
dont x croît , eft m. ) Pour la trouver , foit 

fuppofé Ax. x-bn-bBx être l’întegrale 
qu’on cherche, les coefficients A & B font 
indéterminés & confiants. Si l’on prend la 
différence de cette formule , on trouvera 

lAm. x-b-n - 4 - A.m. m — », laquaile doit 
”+* B. m, 

égale à la différence donnée. On aura donc 
cette équation 

ïAm.x -4-» -f. Am, m — n—x-\-n- 

+ Bw. 

Si l’on compare les termes de cette équa- 

B 6 tio a 


ricin «ski 




donne B = — x - — ” 


2 m 
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tion qui ont les mêmes fadeurs, il refultcra 
ces deux nouvelles équations 


♦ j 


zAm. x-\-n — x-\-n, & A, yn — # -4- £ =: o, 

X . 4 ^ \ i' 

la première donne & la fécondé 

Si donc on fubfti^- 


tuë dans l’integrale fuppofée le s vale urs de 1 

jt&icB ,*on aura - x "J=l«.pour 


2 ;/> 2 7 » 

l’integrale cherchée, ce qui eft évident ; car 
fî l’on prend la différence de cette q uantité, 

on trouvera x-±-n-\- n LZA — r 2 Zl = •*■•+“ * 

2 2 

qui étoit la différence propofée. 




IL Soit la quantité propofée x-\-n. x-h-2% • 

dont on demande l’integrale , on fuppofera 
que cette intégrale eft 


sjl,x, .v- 4 — 277 -f— S .v..v— }— A— 4 -~r .v,dont lâ diffctcncc eft _ J 
_ _____ _ 

3 Am. a x—|— 2«-4~3 Am. m — n.x-\—n~\—Am.Tn~~n ? * 

— — 


•+■ 2 Bm t x —\~ n — 4 — B t». 7» ■» 

-f-Cw 

laquelle différence doit être égale à la difte- -J- 

— 

rence donnée x -4- x -4- 2 ». 

Si l’on compare les termes homologues de ‘ ç -- *’ 

*r\ • A a J 1 


w I ^ M 

cette Equation, on aura ^Amz=.i^ 3 -tf#** r : ÿ 

_______ __ , . — — ■ 


m — n == — iB m , & Am. m — n % 

9 T 


B m. m—n — — C»r,d’oùrefulte^= }m 


n__^ ! C=-ÏÏ?!’ 2 ±’ + % 



tn —n, m-sn , & fi l’on fubftituë dans l’inte 

6 m 

grâle fuppofée pour A, B, C, les valeur 
que l’on vient de trouv er, on aura *t*- , ■■ 


w» m—n. K. x-4 - 4 - w -» x a; pour l’ill- 

2 ro 6ra 

tegrale cherchée , ce qui eft vifiblc ; car ü 
l’on en prend la différence, on aura x-\-n> 


m—n. m-\-n 


m~\~n m-+*n 


“ x-\-n. *-+ - 2 ». 

III. Soit la quantité x-\ -n. x-i-i ». 
dont on demande l’integrale. 

On fuppofera que ceite intégrale eft 

%A K. X — \-n 2 n . n -+-3. x\ x+#, Z-+-2 «-4-C. x, 

- 

«H-» -f- D. *. 

Dont la différence eft ' xi ^ " 


' SZ'' ' ] 

> fc *■ "' 

B 7 



* r- ' ' * 

1*5^-* : 


-v;-‘ 
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Cette différence efl égale à la différence 



propose x-\ -n, ^4-2». x-\~%n. Si donc on 
compare les termes homologues de cette E- 


quation, on aura ^Am—i 


m — 0, d’où refulte 


tn—n, tn-\- n 


ces valeurs fe reduifent à A 


Si l’on fubflitue dans l’integrale fuppofëe 
les valeurs de A , £, C, D , que l’on vient 
de déterminer , on aura pour l’integrale 

cherchée *• *-+-». *-4-* ». *-+-* n m—n. 


ce qui eft évident 


car la différence de cette 

quantité 
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x -+- ;;. x -4- 2 n» x -+“ 3 


quantité eft 


Le premier terme relie, le fécond s’évanouît, le 

— — — ~ 4h - 1-1-1 ■ ■ ■ • - m 

troifiéme eft m — n x m n — » * m *+- * • * 


x o qui s’évanouît enco^ 

ïZwjk* . * *s. <u ! .rj 

H— 3 fl?» •— |~ :»» 


je , le qva:riémeeft m — n 


znm — n y. o = o. Il ne rtfte donc que 

x-\-n. x-t-in. x 3 n; ce qui doit être» 
Le premier, fécond & troifiéme terme, &c. 
font diftingués par la quantité des faéleurs. 

Application à la Recherche des fommes des '• 

Suites» 


Exemple I. 

Soit la fuite 3* $ - 4 - 6. 8 -4- 9. 1 ] 
14 -4-15*. 17 -4- &c. dont on demande 1 
me de tant de termes que l’on voudra 
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Si Ton examine cette faite, on verra que 

# = 2, ?» = 3. & qu’un terme quelconque de 

, . ... 

cette fuite peut être exprimé par x 2 x 

i ** • t *■ * -.4 vr* •<^k j 

*-4-4, c’eft donc l’integrale de cette quan- 
tité que l’on cherche ; car il eft évident que 
cette intégrale fera la fomme de toutes les 

grandeurs reprefentées 'par at+2x 
J efquelles précèdent ce terme; c’eft- à-dire 
que ii x 2. -4- 4 ett le quatrième terme, 

fon intégrale fera la fomme des trois pre- 
miers, & aînli de fuite, car la fomme des 
trois premiers différé de celle des quatre pre- 
miers, de la quantité du quatrième terme, 
qui eft donc la différence de la fomme des 
trois premiers. 

4 — — _ _______ 

L’integrale dé x -+- n. x -4- 2 n a été trouvée 

_________ 

_ • . % x. x - 4 - ». x -f- 2 n m — n. x. x -4- n 

{article 2.)— x — 


Si donc on fubftitue poui 

• 6 m 

m & a leurs valeurs 3 & 2 5 on aura 

x. *-4- 2. *- 4-4 x. x-*~ t 7 * 1 - l™ 


quantité ^ exprime ce qui manque, ou ce 
qu’il y a de trop à Texpreflion trouvée, pour 
qu’elle foit l’integrale de la fuite propofée. 
Four trouver la valeur de y, il faut fuppo- 

fer que x-4-2. x -4- 4 reprefente le premier 
terme de la fuite , auquel cas la fomme de 
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raKift 1 ié mmhé - 1 '** Uni 


la fuite doit être -nulle. Cette fuppofition . ' 
donne *=1, & l’integrale trouvée devient 

Jg par-là la fubftitution de x == 1 




S 




a = | doit être retranché de la grandeur 
trouvée. 

On aura donc pour l’integrale cherchée 

' X . X •+- 2.x- +- 4 -v. î 7 _x 7 . 


9 6 1 s 9 

Si l’on veut avoir les cinq premiers termes 
de la fuite propofée, x -b z , dans le fîxiéme 
terme, vaut 18, x eft donc 16, en fubfti- 

tuant 16 pour x , on trouve I U 8t 20 


fis qui eft la. 


fbmme des cinq premiers termes. Si l’on 
demande les 1000 premiers termes , on 


aura le looimc terme r ou x-bi- x-b\ 
3003. 3005: qui donne x =3001 , les 
I o o o termes demandés font donc 

?ooi. ;oc3* ioo; 


rpù* 


Si la fuite propofée avoit été celle des 
quarrés des nombres naturels pris à une 
diftance quelconque, mais toûjours égale, 


la différence x-\- n. feroit devenue 

m 


XX 


? 








xx, puifque dans cette fuppofition » = o , 
& Ton intégrale !- x -± * +“ a * 


Jf. x -f- n X *•— » 


deviendra 


JZ y ” + " -jiwx qui exprimera la fora- 
ine de tant de quarrés de nombres naturels 


qu’on voudra , éloignés entre eux de la 

quantité m , à quoi il faut ajoûter \ — i 1 

’ P arccc l ue quand x=zi, l’imegrale 

qui doit être nulle, devient J J _i_ 

3 >» 1 ^ 

ï m. On aura donc *2 . 1 m * 


j. m 


“+~ - rn — ~^j>our Hntegrale exaô. 

Si donc on demande la fominc des quar- 
rés i, 16. 49. 100. 169 2 ?6. 361. 484. ■+* 


&c. ou ~ 3, on aura ^ x 3 — ^^4.^ 
— £ pour la fomme. cherchée depuis le 
premier terme jufqu’au terme : exprimé 
par xx. 

Si l’on demande les quatre premiers , x x 

, j, 

dans le cinquième terme vaut 13 , donc 
x = i3- Si donc l’on fubftituë cette valeur 

d\r , on aura h — — - 

= 166. ce qui doit être. 

Si m = 1 , i a formule deviendra 4 
a- 3 — \xx-+-\x y qui exprimera la fomme 
des quarrés des nombres naturels pris de 

fuite, 



Z - .«F //jSS’SWï* Z'3-rBiSBjffî WW w- >£* ; L}^V>. wJI 

' M.Î 

^’CCTv w • ■ f- ’ ^ 1V9 
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fuite, qui font i 4.9. 16. 25-. 36.49. &c. f 
de manière que il l’on demande la lomme 
des fept premiers, le huitième fera 64, oa 
xr=. 8. Si donc on lubftituë cette valeur, il 


Vf . 


viendra 


V ± - Ü - t - 1 =140. 

3 Z 6 


Exemple II. 


Soit la fuite 2. j\ 8 -+- 7. 10. 13 -4- nv 
ij. 1 8 -+- 1 7 2.0. 23 -+- &c. dont on de- 
mande la femme de tant de termes que 
l’on voudra./- 

il elt clair que dans cet exemple »=3, 
m — & qu’un terme quelconque de cef- 

— 

te fuite peut être exprimé par x -+- 3. x -+- 6. 

y-f 9, x ayant fuccdïivement les valeurs 

—1. 4. 9 14* r 9 ’ 2 > 4 ’ 

jc -4- 3. at -+- 6. .v -+-9 eft donc la différence j 

‘ ” " îLig 


de la fomme que l’on cherche. 


L’integrale de x-+-». x-*~i ». .*-f-3»,a 


été trouvée^. 3.) — 4TO 7g 




ct — ». x *•+-«. * 4- z » , m—n.m—snx. x-j- n 


Z m 


4 CT 


"T*: 3 " — !JL 5 * Si donc on fub- 
4 m 

ftituë dans cette formule pour r » , f , & pour - ; 

. *. * 4 - 3 - * 4 - 6 * 4 - 9 

4 -y 3 , ell e d e v ie tld ra 

■ ‘ ' i ittfli !■ : xæ*w 




termes , il faut examiner ce que vaut at -f q , 
dans le quatrième terme on trouve 17, d ne 
^ = 14, en fubftituant 14 pour at, il vient 

i 4 . 17. go. x? r 4 - » 7 . 10 1? 

zo s ' 

18 ^ = 42.30. 

y s ^ . . 

Si l’on demande les cent premier., ter- 
mes » il viendra pour cette iomme 

40 O 1 02. Jèj. so* 499 . Î« 1 . Ann. 
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• î ** 


I® 20 20 

qui e(t l integrale cherchée. 

Pour favoir s’il ne manque rien à cette 
intégrale , il faut fuppofer que x -4- 3. 
at-4-6. ^4—9, reprefente le premier terme 
de la fuite, auquel cas l’iuregrale trouvée 


doit être nulle. Or lorlque p 3 — z, 
l’on a x = — 1, mettant -^1 pour x dans 

I’integrale, elle deviendra — 


= ce qui marque que cette quantité cft 
de trop. On aura donc pour l’integrale exaft. 
x, * -f— i . x «4- 6 - x -H 9 2 . x. x -f ?. *q— a 


zo 


20 


. - .. . v * 4 - J* * -+«. * 4 - 9 
qui le réduit a 


x. v H-î* 4- 6 


-f 3 


Si l’on veut la fomme des trois premiers 






«LJr 4 W '' « 7Â'C¥*L il] 






x>e l’ Academie Royale 


18. 499 X8 


-^=11,981,051,34^ 

5 


144. 


Si la fuite propofée avoit été celle des cu- 
bes des nombres naturels pris à laldiftancew. 


^ J ^ J L 1 V V 11 ^ | * I 

on auroit eu dans ce cas # = o. & l’integra- 

d ■ 

*■» 


le feroit — — x 3 — wxx; à quoi il 

4 2, 4 

faut ajouter -- _ A P* rce que quand 1 

2 4 4 W 

x = i , l’integrale doit être nulle : or la 

I 

fuppofition de x s= i donne pour l’integrale^ 

_ *" r r*-*. 1 r'.' «a . I* ■ ■ “Sî 


4 1 » 

;vi • '/ Vrv • • 1 ^ 

— qui doit par confequent être 

ajoûté avec des (ignés contraires; on aura 

r4 

donc pour l’integrale exa& ’ — 


4 - -- mx x *+ — 

Æ 3 


4 ”* ' 4- 


Si l’on demande la fomme des cubes pris 
de trois en trois, qui font i. 64. 343. 1000, 
& c. auquel cas mz=. 3, ce qui donne x 4 -— 

— i* 3 -H**— t pour la fomme <te tant 
de termes que l’on voudra de cette fuite. Si 
l’on veut la fomme des quatre premiers, on 


aura 13 pour le cinquième terme. Donc 
* = 13, cette valeur étant fubftituée , il vient 

m imÊÊÈéÈm 


2 8 < * t 


,1 
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nombres 


i demande les cubes 
naturels pris de fuite, on aura 
& l’integrale deviendra pour c 
jf 3 4 i xx ? deforte que ii l’on veut les dix 
premiers cubes des nombres naturels , qui 
font i. 8. 17. 64. 125*. 343. 5*12. 729* 
1000 . = 3025 -, le onzième terme fera 
— 3 

1 1 , donc x = u. Si l’on fubftituë 1 1 à la 
place de a* , on aura LiÜ . 1 — 

3025 pour la fomme cherchée. 


u 

Soit la fuite i. 4 . 7 . 1 o 4 8 . 1 1 « 1 4 

-4 9 - 12 . ij*. 18 -4 &c. dans laquelle 
n = 3 & m = 4 , l’expreflion generale* 
d’un terme quelconque d’une fuite compo- 
fée de quatre fadeurs fera x -4 ». x 4 - 2 ». 
* 4 - 3 *. .*- 44 *, dont l’integrale fera fup- 

" — — 

pofée être , A, x. a* 4 - ». x 4 - 3 »• 


- 

x 44 » 4 B^. a* - 4 ». # 4 - a#* *-4 3 » * 4 * 

________ 

4 - *-+»• #4-*# —fH x. a* 4* « *4 

£. x. 

La différence de cette formule eft , 5 • Am, 

V . 4 — 

a^4“^* x “4 a »- 4“ 3 ^■“44^"^""*^^^^* 

■ ■ — 111 1 

m — ». x 4 * x — 4 2 ». a , 4 ~ 3 ** -4 10 
m — m+-x. x- 4 ». Jf4i»4-Î^ 
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yfl — ». ?» — {- ». ?» " 1 — 2 ^ — b » 4 ""* - A YYl, m — ». 

— }- #. w -j — 2». ?» — b 3 ^ • “i — 4 ^ ** — t*»* 

^ ■ __ mmmmm—rn ] 

X-+1**' ■*+- 3 n -+6Bm. m — ». *4— ». 

- - - * 1 * 3 r — t T rTI 

^ 4 - 2 »— b 4 # m ' m — n < ?»4— ».«* — b n+- Bm. 

m — ». m +-‘». ?» — f 2 » x —b *♦ 

, MM ’ i 

x—f 2 » 4— 3 C ?». 7» — n, x —b » 4— C/». 

?» — ». ?» — \-n 4 — 2 D m. x — b » 4 — D m. 


m — n jç-Emi qui doit être égale à *— b». 

* X-{-2K. X-T’3». X+- 4». I 

Si donc on compare les termes homolo- I 

gués de cette Equation, on aura ces nou- 

1 ‘ 

velks Equations; $Am~\. 10 Am . ?» — » j. 

4—4B mzzio. 10 ytf?». ?» — ». ?»— b» 4 — 

- ^ )( 

4 -~6B m. m — »— b3C?» = o. $ Am. m — ». 

_ ^ __ , M mmmmmmfmÊmmmrn K 

?»— b». ?»4— 2 » « 4 * 45 ?». m — ». ?»4— « 

' ■■ ■— 

3 ^ ?». ?» — » 4~“ 2 D mzzzo. Am, m—fi* | 

?» 4 — ». ?» -*4* 2 ». ?»4— 3 » -+B?», ?» — »• 

• a - * » . 

* „ - % ^ 

?»— b». ?»4— 2» —'b C m, m-~ ». m-\—n 

r - ». 

Dm. m — » 4— £ m—0. 

D’où 
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D’où l’on tire , A=z 7-* B = — 


s »» 


zm 


m — n. m — \-n. m-j — 


z m 


Z m 


m—n. m~\ — n 


m 




*• tfi ■■[ ■ n 
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- 3 x 


m — n, 
2 m 


Ezn— x 


n — ». —\-in. w-J — }*» ,m — ». m -\ — ». m — f- »’» t 

J m 1 m 


H- 2 X 
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, qui le ré' 


duit à A = -- • n 

S m u — *• 


r»*— « 


2 »J 


, CT ^Z'^> 


Z n* m — J- 2 » n -j — 3 m m — 6 m n +- 3 » • 
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;« m — 6mn -4- J » n _ m — < n 

zszm — n x * 

3 m 3 i» 
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Si maintenant on fubflituc dans ces va- 
leurs de A , B y C , D & E , pour w & » , 
leurs valeurs 3 & 2 , elles fe réduiront à 

^ = = C = -£*>=- 


- , £ =r — 

8 1 2 + 

Si donc on fubüitué ces valeurs dans l’in- 


tegrale fuppofée, on aura — x .* -4- 3« 


*-46. *4—9. *-+*2 — gx*. a* +-3, 


-H 6. ^ — h 9 -IV *• x+~3* *-+6 — 


y x x. x ”| 3 ^7 *-+?• 

Pour déterminer la valeur de on fup- 


.pofera x— f 3= 1 , donc x = — 2; cette 
valeur d\v doit donc rendre l’integrale nulle, 
c’eft* à-dire que j? x — 2. 1.4. 7. 10 — 
i — a. i. . 4. 7 — U 1 — 2. ï. 4 — 


— 2, 1 — — 2 -Pf =0; d’où 

8 • 2+ 7 . , 

il fuit — — 28 -} — 7 “ 4 “ — - — — 1 — czz — 0 s 

' 3 * 4 2 


qui donne q -= — 47. L’integrale demandée 


eftdonc ~ a*, x— {-3. *4— 4 *-+ 9.^4- 12- 





- veut 


— * — x. x — J- 3 • x -j — 6 , x — j- o — — x. 
* ' h 


S9t. 


““ 47 * 

Si l’on veut avoir les deux premiers ter- 
mes, on aura dans ce cas x— j- 3 =9; donc 

x ~6 , & la fomme cherchée fera - x 6. o. 
9 7 


12. if. 18 — 6. 9. 12. ij” — 6. 9. iz 

« 7 12 ' 

— V’ 6 ' 9 “ Ti* 6 — 47 = 6440. 


Si la fuite qu’on fe propofe de fommer,’ 
étoit compoféc de plu fleurs fuites multipliées 
les unes par les autres, il faudroît la réduire 
à des fuites uniformes , avant d’en trouver 
la fomme par la méthode generale. 

Soit la fuite 1. 3 1. y - 1 — 3-7 — 1 - 4. 

9— |-y. il 4-6. 13 —h&c. dont 011 deman- 
de la fomme. 

Cette fuite efl le produit des deux fuites 

4-64— &c. Et 3— f- 5* 


4— 7 ,- 4 * 9 — h 1 1 — H 1 4 —f &c, en fup- 
pofant que chaque terme de la prémiére eft 
multiplié par le correfpondant de la fécondé. 
Ces deux fuites n’ayant pas la même diffé- 
rence, il cil évident que dans la fuite com- 
pofée il fe trouveradeux diiferences. Si l’on 

me différence, la 
fuite 
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fuite compose fe réduira en deux autres , de 
cette maniéré; 

1.3— 1-2 4-H — *»ï — {-4 fi'Hî 7—}-5{ c . ? =1. H— 

Etl.o — j-i.*+“4>3-+**4— t* &c O 7-+4*9^~ ôcc * 

La femme de la fuite propofée fera donc 
Jgale aux deux autres fuites , dont la pre- 
mière a pour formule x+-2 x x — j-4, &la 
fécondé x — 1 x x — 1, l’integrale de la 
première eft 


x.*-f *. *+-4 , *-*-f * 

" * * * 


9 j ~2 -f q , & celle de la fécondé eft 


*JL — x * 1 +- 2 x -+ p- H 

31 

ne relie plus qu’à trouver les valeurs de q&p, 
pour avoir l’integrale exaéle de la fuite pro- 
pofée. Or pour avoir ces valeurs, il faut 

fuppofer que x-^z x #-+4 reprefente 

1x3, & que or — 1 x x — 2 reprefente j xo, 
auquel cas les deux fuites doivent être mil- 
les. Donc alors *=: — 1 pour la première 
fuite, & x — 2 pour la fécondé. Si donc 
on fubftituë dans les intégrales pour jr ces 

9. - 1 
6 


, — î. I. 3 , — 1. 1 

valeurs, on aura — — H — - 


4- q 2= o, & 


2 . t. O 


*• 1 L 

"T 


2. 2 -+ 


f — o, de la première Equation, on tire 
q — 3, & de la fécondé j)=~ 2. L’integra- 
le e*a&e efl donc x f~J —f LirL* _p 


î*4~3 
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? 3 pour la première fuite, & 1 1 '• r ~? 

•— Xu x — 1 4- 2*— 2 pour la fécondé, 
dont la fomme vaut la fuite propofée. 

Si l’ori veut avoir les deux premiers termes 
de chaque fuite, dont la fomme vaut les 
deux premiers termes de la fuite propofée, 

* j i 

il faut fuppofer que les formules x — f 2 

x x— P 4 & x — 1 x x — 1 de chacune de 
ces fuites reprefentent chacune le troifiéme 
terme de fa fuite , & alors on aura x — 2 = 3 
pour la première fuite, & x — 1 =3 pourla 
fécondé, ce qui donne x= 1 & xz=q. Si 
donc onfubftituë dans les intégrales trouvées 

pour x ces valeurs, on aura - Aii. _ f-LJ 

If \ 4-3 = 1 1 pour la première , & 

8 — pour la fécondé, les deux 
enfemble valent donc 13; ce qui doit être» 
puifque 1. 3 — hï. 5= 1 3* 



, 4 » i’ ^ ■*. 
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MEMOIRE 

SUR 

Z E S YEUX G E L E' Si 

Dans lequel on détermine la grandeur des 
Chambres qui renferment l'humeur 
aqueufe . 

Par M. Petit, Médecin. 

Brisseau, M edecindes Hôpitaux 

jyjl. du Roi, & Profeffeur dans l’Univcr- 
fité à Douay, eft, je croi, le premier qui a 
donné le nom de Chambre à l’efpace com- 
pris entre le Cryftallin & la Cornéequi con- 
tient l’humeur aqueufe; & comme cet efpa- 
ce eft divifé en deux parties par l’Uvée, il a 
donné le nom de première Chambre à la par- 
tie anterieure, que nous appellerons , avec 
le lavant Heifler j ^Chambre anterieure , Com- 
prîfe entre l’Iris & la Cornée , & il a nommé 
fécondé Chambre, l’efpace compris entre le 
Cryftallin & l’Uvée, & que nous appellerons 
Chambre pofierieure. 

Quoi-que M. Drifjeau , M. Antoine Si IA. 
Heifler ayent fuffifamment prouvé que la 
Cataraéle n’a d’autres caufes que l’endur- 
ciflement joint à l’opacité du Cry.ftalin, il Pc 

trouve 

* *o Avril T72J. 

4 Cêwpotd. anat mit. f . 210, 
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trouve neanmoins encore des perfonnes qui 
tiennent pour la membrane, lis ont eu be.ru 
démontrer qu’il cil tout- à-fait impoflible d’a- 
battre celte prétendue membrane, fans tra- 
verfer le Cryllallin a , en perçant l’Oeil à 
deux ou trois lignes de la Cornée, comme 
on le fait pour l’ordina’rc ; leur démonllra- 
tion s’eft trouvée infrudueufe à l’égard de 
leurs adverfaircs, qui ont crû éluder la dif- 
ficulté, en fuppofant que la Chambre poltc- 
rieure de l’humeur aqueufe cft plus grande 
que la Chambre anterieure, trompés peut- 
être par les figures de l'cfale , de Ungt, & 
d’autres Auteurs. 

J’avois bien remarqué dans les différentes 
différions des Yeux d’Hommes, de Chiens, 
de Bœufs, & d’autres animaux, qu’il y avoit 
un el’pace rempli d’humeur aqueufe entre le 
Cryftallin & l’Uvée; mais cet efpacc eft 11 
petit dans les Yeux geîcs, qu’un de nos plus 
habiies Anaromilles s’y elt (en quelque ma- 
nière) lailTc tromper b; je dis en quelque 
manière , ce que j’expliquerai plus amplement 
dans un autre Mémoire. Si cette opinion (e 
fût trouvée véritable, c’en étoit fait du lyltê- 
me de la Catarade par la membrane, fes 
fedateurs n’avoient plus de faux-fuyants. Il 
me paroît pourtant qu’ils ne peuvent lirer 
aucun avantage d’un li petit efpace, & s’il 
n’efl pas plus grand dans l’état naturel que 
celui que l’on reconnoît par l’épaiffeur de la 

glace 

■ Fahriciiu ^ibaquipetuiente l’a c:û de même il y a plus 
je Joo. ans. Voyez. fa Chirurzi* imprimée en 1618 p. $ 8 .' 

Galien a crit que le Cryftallin touche à l’Uvcc : De 
Tfte partium , c.ip. 4. i T < 5 . De O, alu , eap. 4. 

b V, Me.n, de l'^icad. I 7 U. p. 41J. & * l6 ‘ 

c 4 
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gkCï dans les Yeux gèles, il ne s’en trouve 
pas aflTés pour loger & faire agir l’EguilIe 
dont on le fert pour l’operation de la Cata- 
ra&e, fans courir le rifque de bleflcr l’Uvée 
ou le Cryftallin , quand on perçoit l’Oeil à une 
ligne ou une lfene & demie de la Cornée. 

La facilité que l’on a trouvée de faire geler 
les humeurs des Yeux», a fourni l’occaiion 
de reconnoître la grandeur de l’efp?.ce occu- 
pé par l’numeur aqueufe ; M rs . Heifter & 
Morgagni ont fait voir par ce moyen fur les 
Yeux d’Hommes & fur les Yeux deCochon, 
que la Chambre poltcrieure de l’humeur a- 
queufe eft de beaucoup plus petite que la 
Chambre anterieure. C’eft ce que j’ai auflî 
démontré, mais avec beaucoup plus de pré- 
cilîon, à la Compagnie, le 16. Janvier de 
cette année , non feulement fur les Yeux 
d’Hommes , mais encore fur les Yeux de 
Chiens, de Moutons, de üœufs, de Che- 
vaux. J’avois dcja fourni fur cette matière, 
le 8 Mars 1721 , un petit Mémoire, en atten- 
dant que je puiïe en donner un plus ample & 
plus circonllancié, tel que je le donne au- 
jourd’hui. Mais avant d’entrer dans le détail 
de mes obfervations , il faut expliquer ce que 
j’entends par grand & petit diamètre de l’Oeil 
& par fon axe. 

J’appelle grand diamètre de l’Oeil, une 
ligne droite horifontale qui traverfe l’Oeil tn 
palfant par fôn centre, qui eft parallèle au 
grand diamètre de la Cornée dans le Bœuf, 
le Mouton. La ligne G’ Ü de la première 
Figure eft le grand diamètre. 

Le 

a On tvtit dé] A trtuvt ccltt facilité tn 167 1 . 
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Le petit diamètre eft une ligne droite, ver- 
ticale, qui traverfe l’Oeil en partant par Ton 
centre, & qui eft perpendiculaire au grand 
diamètre. La ligne /î B de la première & 
de la fécondé Figure eft le petit diamètre; 
je l’ai nommé ainli, parce qu’il eft le plus 
fouvent plus court que le grand dans le Mou- 
ton , le Bœuf, le Cheval , mais on les trou- 
ve quelquefois égaux. Ils font toûjours l’un 
& l’autre plus longs que l’axe, parce, que dans 
ces animaux l’Oeil eft applati dans la partie 
pofterieure. 

L’axe de l’Oeil eft une ligne droite qui le 
traverfe, en pallant par le centre de la Cor- 
née & le centre duCryftallin. La ligne A B 
dans la fécondé Figure, & la ligne Cf) dans 
la 3™, la 4 mc > la la 6 mc , la 7mc Fi- 
gure eft l’axe qui dans l’Homme, dans le 
Singe, dans le Chien, le Loup, le Chat eft: 
pour l’ordinaire égale aux diamètres, & quel- 
quefois pins long dans l’Homme & dans le 
Singe, mais qui dans le Chien, le Loup & 
le Chatfe trouve quelquefois plus court d’un 
quart de ligne. 

Tous les Yeux que j’ai fait geler ont été 
auparavant dépouillés de leurs mufclcs, de 
leur graille, & de toutes les parties mem- 
braneufes qui enveloppent la Sclérotique, & 
dans cet état ils ont été pefés & mefurés a- 
vant û’etre expofés à la gelée- Les uns ont 
été pofés fur le Nerf optique ,, la Cornée- 
en haut, & les autres fulpendus avec un fil 
par le Nerf optique, la Cornée enbas. 

Pour rendre ces expériences plus exa< 9 es 7 . 
il faut qu’il fafte un froid confiderable, afin 
que les yeux puiffent fe geler de maniéré que 

C * les 
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les humeurs deviennent une glace allés dure. 
Les Yeux que j’ai expofé aux premières ge- 
lées du mois de Février, mon Thermomètre 
étant au ib me degré , n’ont gelé qu’imp 3 r- 
faitement, l’humeur aqueufe étoit gelée dans 
les deux Chambres, mais la glace ne faifoît 
pas allés de corps pour en mefurer i’épaif- 
feur, n’étant gelée que par parcelles entre- 
mêlées d’humidité. Dans, quelques-uns le 
Cryftallin étoit gelé dans fa. circonférence, 
dans d’autres il n’étoit point du tout gelé, il 
paroifloit même plus mol qu’il n’eft dans fon 
état naturel , & dans quelques Yeux d’Hom- 
mes, de Moutons, de Bœufs l’humeur vi- 
trée étoit gelée par plans de glace quiétoient 
dans les uns parallèles au diamètre de l’Oeil r 
& dans d’autres aux differents plans de leur 
axe, dans les uns fitués horifontalcment, & 
dans d’autres fitués verticalement ; j’en ai vû 
auffi qui reflembloient à des criftaux pyrami- 
daux à quatre ou cinq faces. L’eau fe gele 
quelquefois dans des fioles de ccs differentes 
maniérés, Jorfque la gelée n’eft pas forte. 

Les Yeux n’ont commencé à fe geler aflfes. 
bien que lorfque mon Thermomètre s’eft 
trouvé au if mc ou au i6 me degré, & pour 
lors il m’a été facile de bien démontrer la 
glace de la Chambre pofterieure, mais ils fe 
font gelés bien plus fort, lorfque mon Ther- 
momettre s’eft baiffé fur le i 3 me degré, qui 
eft le plus bas où il fe foit trouvé en 1721, 
& c’eft dans ce temps-là que j’ai fait la plus 
grande partie des obfervations que je rappor- 
te dans ce Mémoire. 

Ce n’eft pas fans deflèip que je parle de 
ccs differents degrés de gelés : c’eû de-là 

que 
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a le plus d’épaifteur , à caufe de la convexité de 
la Cornée, d’une demi ligne dans les unes , de 
deux tiers de ligne dans les autres , & dans quel- 
ques uns elle avoir une ligne enticre. Elle dimi- 
nue peu- à- peu d’épaiffeur à mefure qu’elle 
s’éloigne du centre de la Cornée, & qu’elle 
s’approchedelaSclerotique, où elle s’engage 
fous le bîfeau de la Cornée , & y finit en 
vive arrête. . 

M. Brijfcau eft encore le premier, fi je 
ne me trompe, qui a remarqué que la Sclé- 
rotique & la Cornée font unies enfemble par 
une furface inclinée que l’on appelle lifrau 
ou Cbamfrain. Le bifeau de la Cornée eft def- 
fous , celui de la Sclérotique eft appliqué 
de (Tu s & à la partie externe du bîfeau de la 
Cornée, c’eft à l’extremité du bifeau de la 
Cornée que l’Uvée eft attachée; c’eft-làauftî 
où finit la glace de la Chambre anterieure. 

La glace de la Chambre pofterieure étoit 
épailïe d’un demi-quart de lignedans les uns,, 
dans les autres d’un demi-tiers , jufqu’à un 
quart de ligne, & cette épaiftèur s’augmen- 
toit peu à peu jufqu’à la circonférence du 
Cryftallin où elle fe trouvoit épaiffe d’un de- 
mi-tiers de ligne dans les uns, d’un quart de- 
ligne dans les autres , jufqu’à trois demi- 
quarts. 

La glace de cette Chambre pofterieure fe* 
: C 6 trouve 


jSo Mémoires de l’Academie Royale 
trouve ailés fouvent continue avec celle de 
l'humeur vitrée, -principalement fi l’Oeil a 
été expofé à une forte gelée , car' lorfque 
l’humeur vitrée vient à Ce geler, elle fe raré- 
fié d’autant plus que la gelée eit forte, com- 
me je le prouverai dans la fuite de ce Me- 
. moire; elle s’avance au de-là, & vers les 
côtés du Cryftallin, poulie les Proccfi'us ci- 
liaires du côté de l’Uvée, en Iqs détachant 
'.du Cryftallin, & pour lors la glace qui fe (i 
.forme entre l’Uvée& les Proceffus ciliaires f ! 
fe trouve très mince, & quelquefois il ne 
,$’en trouve point du tout: ce qui arrive de 
( même dans le Chien, le Mouton, le Bœuf r 
* & le Cheval ; il eft facile de dillinguer la 
glace de l’humeur aqueufe, d’avec celle de 
la vitrée, il y a dans celle-ci quantité de pe- 
tites fibres blanches. ; 

La glace de la Chambre anterieure dans les 
Yeux du Chien-dogue , près du trou de 
. l’Uvée , étoit épaiife d’une ligne dans les 
uns , d’une ligne & demie dans les autres , 

& diminuant peu-à-peu d’épailïeur, elle al- 
loit finir, comme dans l'Homme,, en vive 
arrête à la circonférence de la Cornée. 

Elle étoit épaiife dans la Chambre pofte- 
rieure d’un quart de ligne, jufqu’à un tiers 
près du trou de l’Uvée , mais elle étoit 
d’une demi-ligne à la circonférence du Cry- 
ftallin. 

J’ai trouvé dans les Yeux d’un Loup, quî 
a l’Oeil de la même forme que celui du 
> Chien-dogue, Ja glace de la Chambre ante- » 
riçure épaifledecinq quarts de ligne, & celle 
de la Chambre pofterîeure d’une demi-ligne 
près du trou de l’Uvée, 

Dan* 
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Dans les Yeux de Mouton, la glace delà 
Chambre anterieure s’eît trouvée épaifie, près 
du trou de l’Uvée, de cinq quarts de ligne 
dans les uns; dans d’autres elle étoit de iepe 
quarts, & j’en ai trouvé un oü elle étoit é- 
paiife de deux lignes, & diminuant peu-àpeu, 
elle alloit finir à la circonférence de!a (.or- 
née, comme dans l’Homme, & tous les a- 
nimaux à quatre pieds, la Cornée ci t ellipti- 
que à fa partie externe dans ces animaux, 
mais elle efi ronde à fa partie interne. 

La glace de la Chambre postérieure étoit 
.épai fie dans les uns, d’un quart de ligne, & 
d’un tiers dans les autres près du trou de 
l’Uvée, mais elle avoiu deux tiers de ligne 
à la circonférence du Cryftallin. 

Dans les Yeux de Bœuf, j’ai trouvé la 
glace de la Chambre anterieure épaifle dans 
les uns de cinq quarts de ligne, dans les au- 
tres de fept quarts: j’en ai démontré à la 
Compagnie qui étoit épaifie de deux lignes& 
demie dans fon milieu, & diminuoit peu-à- 
peu jufqu’à la circonférence de laCornéeoù 
elle âniifoit. 

Dans la Chambre pofterieure la glace é- 
toit épaifie d’un tiers de h'gne dans les uns, 
& d’une demi-ligne dans les autres , près du 
trou de l’Uvée; elle fe trouvoît épaîife de 
trois quarts de ligne à la circonférence du Cry- 
ftallin. 

Dans les Yeux de Chevaux la glace étofe 
épaifie dans la Chambre anterieure, près du 
trou de l’Uvée, de trois lignes dans les uns, 
& dans d’autres de trois lignes & demie, & 
diminuant peu-à-peu, comme dans les Yeux 
précédents, s’alloit engager fous le bifeaude 
là Cornée. C 7 La 
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La glace de la Chambre pofterieurc étoit 
épailfe d’un tiers de ligne, jufqu’à une demi- 
ligne près du trou de l’Uvce, mais de deux 
tiers de ligne à la circonférence de la Cor- 
ainli la Chambre poüerieure dans le 

. n i • . ' • i 


nee 


Cheval eft plus petite a proportion que dans 
les Yeux précédents. 

Le Cryltallin dans tous les Yeux bien ge- 
lés étoit dur & blanc. Lorfqu’on le déga- 
geoit de fon chaton, étant coupé par la moi- 
tié, on voyoit la capfulé qui l’envelopoit r 
qui refloit prefque dans fa fituation naturelle, 
& qui ne s’éloignoit que peu de la glace de 
l’humeur aqueule. Elle étoit tranfparente & 
ferme, & reflemblQit à de la Corne très-fine 
& très- tranfparente, à laquelle Vejfle a la 
compare. La partie pofterieure de cette 
membrane cryftalline ctoit plus fine & plus 
molle; on ne voyoit point la partie anterieu- 
fi tendue ni It ferme dans les Yeux qui 
n’étoient pas bien gelés, elle étoit molle & 
ridée après avoir retiré le Cryftallîn,&pour 
lors elle refifcmbloit mieux à une pellicule 
d’Oignon , à laquelle Vefale la compare dans 
le même chapitre, de même que Galien b. 
Ce qui fait allés connoîrre que quelque fine 
que foit cette membrane, elle ne laifle pas 
de fe geler , en confier vant fa tranfpa- 
lence* 

On comprendra alfés facilement qu’elle fe 
trouve d’autant plus épaillè, qu’elle envelo- 
pe de plus gros Cryftallins, elle eft pourtant 
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dans d’autres de même efpecc. 

Je remarquerai encore une choie particu- 
lière, & que l’on ne peut bien voir que dans 
des Yeux gelés , c’clt que l’U vée dans l’Hom- 
me fait une furface plane , ainfi qu’elle 
ell reprefentee dans la 3 mc f igure a. 
V'eJ'aJe b lui donne la meme furface. Mais 
dans les animaux à quatre pieds cette furface 
ell convexe à fa partie anterieure, & cette con- 
vexité ell d’autant plus grande, que les Yeux 
font plus gros, comme on le voit dans la 


• me 


6 mc & 7 '* e Figure. 


Après ce que je viens de dire de la glace 
de la Chambre polierieure , il femble qu’il 
n’y a qu’à couper des Yeux bien gelés pour 
la démontrer :. mais j’ai fait voir à la Com- 
pagnie qu’il faut apporter beaucoup de foin 
& d’ex.&itude pour la découvrir, même dans 
les Yeux les mieux gelés & les mieux rem- 
plis d’humeur aqueufe L’enduit noir de la 
partie polierieure de l’Uvée & des Procelfus 
ciliaires fe communique à la glace, lui caufe 
une ombre qui l’empêche de paroître. Mais 
une des chofes qui contribue encore à la ca- 
cher, c’elt que la glace elt un corps dur qui 
ne peut être coupé net par un fcalpel , quel- 
que tranchant qu’il puifle avoir, & plus il 
ell tranchant, plus facilement il cil émou Ifé 
par la dureté de la glace, de pour lors il ar- 
rive deux chofes. La première ell que la 
glace fe brife par petites parcelles : la fécon- 
dé ell que le fcalpel émoulfé entraîne avec 

lui 
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lui des parties noires de l’Uvée & des Pro- 
ceffus ciliaires qu’il mêle & qu’il confond 
avec les parcelles de la glace, & fait, pour 
ainli dire, une efpece de voile qui couvre la 
glace de la Chambre poltcrieurc p l’Uvée & 
les Procelius ciliaires paroiffmt confondus a- 
vec elle, l’on ne voit qu’un corps brun affés 
épais, quoique l’Uvce ait tout au plus un 
douzième de ligne d’épailleur dans l’Homme 
avec fou enduit noir, mais ôtés le malque 
qui la cache, on la découvre facilement, il 
n’y a pour cela qu’à prendre un Oeil bien ge- 
lé, le couper par fon axe en deux parties , Sc 
avec la pointe d’un inltrument enlever la 
glace de la Chambre anterieure, puis déta- 
cher l’Uvée le plus délicatement que l’on 
peut de la glace de la Chambie pofterieure, 
après quoi cette glace qui paroiflbit un corps 
noir fe manifefte, & l’on peut en mefurer 
l’épaiffeur, quoi-qu’elle ait encore un peu de 
noirceur que l’Uvce lui a biffé. 

L'on peut encore s’en affûrer d’une autre 
manière, car fans couper l’ücil par fon axe, 
il n’y a qu’à enlever la Cornée toute entiè- 
re, on 6tc la glace de la Chambre anterieure., 
puis on emporte l’Uvée, & l’on trouve la 
glace de la Chambre poücrieure. 

La noirceur de l’Uvée n’cft pas la feule 
caufe qui empêche qu’on ne trouve avec fa- 
cilité la glace de la Chambre poflerieure , 
principalement dans l’Homme, il fe rencon- 
tre encore des difficultés par rapport à la 
quantité de l’humeur aqueufe qui fe trouve 
plus ou moins grande, non feulement à pro- 
portion de la grandeur des Yeux, mais en- 







* 
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On trouve pour l’ordinaire dans les Yeux 
de l’Homme la pefanteur de 3 grains & de- 
mi, jufqu’à 4 grains & demi d'humetfr a- 
queufers’il 11’y en a que trois grains & demi, 
cefa doit diminuer la quantité de la glace de 
près du quart. L’on trouve encore bien 
moins de glace dans les Yeux qui ont été 
gardés quelques jours après la mort. Sil’on 
ne prend les Yeux d’Homme, de Chien, & 
d’autres animaux tout nouvellement morts, 
on les trouve toûjours flétris, après en avoir 
ôté la graille, les mufc'es , & tout ce qui 
envelope leglobede l’Oeil. Si l’onpofeccs 
Yeux du côté du Nerf optique, la Cornée 
s’enfonce vers le Cryllallin, plus ou moins, 
Selon le temps que l’animal elt mort, & que 
la diflipation qui s’eft faite des humeurs, eft 
plus ou moins grande. Si au contraire on 
fufpend ces Yeux flétris par le Nerf optique, 
les humeurs s’appefaniiïlent du côté de la 
Cornée, la rendent convexe, & la partie 
pofterieure de la Sclérotique fe trouve gau- 
dronnée & froncée. Mais lorfqueccs Yeux 
font gelés, ils 11c paroiflfent plus flétris, ils 
font au contraire fort tendus, l’on ne trouve 
plus d’aftailfement à la Cornée des Yeux po- 
fés du côté du Nerf optique, & la Scléroti- 
que des Yeux fiifpendus par le Nerf optique 
a perdu Ion froncis. Malgré ce gonfle- 
ment, on ne doit pas s’attendre de trouver 
dans la Chambre pofterieure de ces Yeux, la 
même épaifteur de glace que l’on trouve dans 
les Yeux qui n’ont point été flétris: car, 
comme les Yeux ne fe fletriirent que par l’é- 
vaporation des humeurs qu’ils contiennent, 
que l’humeur aqueule elt la première à fe 

dilïiper, 
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diffiper, comme l’experience le confirme, 
& que plus la gelée elt forte, plus il fedifli- 
pc d’humeuraqueufe , comme nous le ver- 
rons ci-après, lorfque l’humeur vitrée vient 
à fe geler, elle fe raréfié avec d’autant plus 
de facilité vers la partie anterieure qu’elle y 
trouve moins de refiftance, elle pouffe le 
Cryftallindu côté de l’Uvée, & diminue la 
Chambre pofterieure, de manière que j’ai eu 
bien de la peine à y trouver de la glace, & 
quelquefois je n’en ai point trouvé du tout. 
On ne doit donc pas s’étonner fi quelques 
perfonties n’ont point trouvé de Chambre 
poflerieure. 

Ce ne font pas feulement les Yeux flétris 
qui fe gonflent & fe dilatent en gelant, cela 
arrive auffi à ceux qui n’ont pas eu le temps 
■ de fe flétrir; car comme les membranes prê- 
tent 6c peuvent s’étendre, les Yeux groflif- 
fent à proportion de la raréfaction de la gla- 
ce. Je me fuis convaincu de cette vérité 
par un grand nombre d’expericnces: il fuffira 
d’en rapporter trois, faites fur des Yeux de 
Bœuf. 

Dans la première expérience, l’Oeil que 
j’ai pris étoit fort peu flétri ; il pefoit une 
once 36 grains , il avoit 1 8 lignes troisquarts 
de grand diametrre, 18 lignes & demie de 
petit diamètre, & 16 lignes & un quart d’axe. 
Je l’ai pofé fur une afliete de fayence du cô- 
, té du Nerf optique, à huit heures du matin, 
mon Thermomettre étant au I4 mc degré. 
Je l’ai laiffé fur une fenêtre jufqu’au lende- 
main huit heures du matin. Lorfque je l’ai 
retiré, le Thermomettre éroit refté au 141^ 
degré; il étoit bien gelé, dur & fort tendu , 
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!a Sclérotique noire, la Cornée opaque & 
blanchâtre: il peloit 7 dragmes 6 s grains , 
ainlî il avoit diminué de 43 grains; il avoit 
19 lignes de grand dianiettrc, iS lignes trois 
quarts de petit diamètre, & 17 lignes d’axe. 
Il étoit donc augmenté d’un quart de ligne 
dans fon grand diamètre , autant dans l'on 
petit diamètre, & de trois quarts de ligne 
dans fon axe. J’ai coupé cet Oeil en 
deux parties par fon axe. J’ai trouvé les hu- 
meurs fort bien gelées , la glace de la Cham- 
bre anterieure étoit épaiflé de deux lignes, 
& la glace de la Chambre polterieure étoit 
épaifle d’une demi-ligne près du troudel’U- 
vée, le Cryftallin opaque* blanc & fort dur , 
ayant huit lignes de diamètre, & fix lignes 
d’axe ou d’épaiffeur. 

Dans la l'econde expérience , l’Oeil de 
Bœuf pcfoit 7 dragmes 67 grains ; il n’etoit 
oint flétri , il avoit 18 lignes de grand & 


S 


e petit diamètre, if lignes & deux tiers 
d’axe. Je l’ai lufpendu avec un fil par le 
Nerf optique, mon Thermomettre étant au 
1 4 mc degré & demi à neuf heures & demie 
du matin. Je l’ai retiré le lendemain à neuf 
heures du matin, il étoit bien gelé, dur com- 
me une pierre, la Sclérotique toute noire, 
la Cornée opaque & blanchâtre: le froid a- 
voit augmenté d’un demi-degré pendant la 
nuit , mon Thermomettre étoit au 14ms 
degré. 

Cet Oeil gelé pefoit 7 dragmes 20 grains, 
il étoit donc diminué de 47 grains. Il a- 
voit 18 lignes & demie de grand & de petit 
diamètre, & lignes & demie d’axe : ilé- 
toit augmenté de demi-ligne dans chacun de 

fes 




A^rv Jî* x 



68 Mémoires de l’Academie Rovale 
fes diamètres, & de près d’une ligne dans 
Ton axe. 

La glace de la Chambre anterieure étoit épaif* 
fede l'ept quarts de ligue, & la glace de la Cham- 
bre poiterieure feulement d’un tiers de ligne 
près du trou de l’Uvée; le Cryftallin 
avoit fept lignes & demie de diamètre, 
& cinq ligues deux tiers d’axe ou d’é- 
paift'eur. 

Dans la troifiéme expérience r l’Oeil de 
Boeuf n’étoit point flétri, il pefoit 7 dragmes 
24 grains, il avoit 17 lignes & un quart de grand 
& petit diamètre, 15- lignes d’axe. Je l’ai 
expofé à la gelée, fulpcndu avec un fil par 
le Nerf optique, à 0112e heures du matin, 
mon Thermomettre au » 3 mc degré. Je l’ai 
retiré le lendemain à l'ept heures du matin, 
la Sclérotique étoir toute noire, la Cornée 
blanche opaque, tout l’Oeil arrondi , dur 
comme une pierre: il pefoit 6 dragmes 40 
grains 11 éroit donc diminué de 5-6 grains 
en vingt heures. Il avoit 18 lignes de grand 
& petit diamètre, & 16 lignes trois quarts 
d’axe: il étoit donc augmenté de trois quarts 
de ligne dans chacun de fes diamètres, & 
d’une ligne trois quarts dans fon axe. 

La glace de la Chambre anterieure avoit 
deux lignes d’épaiflTeur, & avoit été pouflee 
au de* là du bifeau de la Cornée en quel- 
ques endroits, où l’Uvée s'elt trouvée déta- 
chée de la Cornée & delà Sclérotique. 

La glace de la Chambre pofterieure n’a- 
voit qu’un quart de ligne près du trou de 
l'Uvée. 

Le Cryftallin étoit blanc, dur, opaque, il 
avoit des folTes & des cannelufcs irrégulié* 

tes 
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rcs qni éroient en plus grande quantité, & 
plus profondes à fa partie poflerieure qu’à fa 
partie anterieure; marque certaine au’ilavoit 
été violemment comprimé. C’eft ce qui ar- 
rive toûjours dans les fortes gelées, & mê- 
me dans les Yeux bien gelés avec la glace 
& le falpêtre. 

Ce Cryftallin avoit fept lignes trois quarts 
de diamètre , & cinq lignes un quart d’é- 
pailTeur: il pcfoit 42 grains. Je l’ai lailfé 
dégeler par lui-même dans mon Cabinet, où 
il s’eft dégelé en trois quart 1 - d’heure. Il eft 
devenu plus mol qu’il n’cftpour l’ordinaire, 
tranfparent, plein de petites bulles d’air ren- 
fermées fous la membrane cryftalline; il 
n’a ni diminué ni augmenté de poids en 
dégelant. 

11 y a plufieurs chofes à remarquer dans 
les trois exemples que je viens de rappor- 
ter. La première eft qu’ils ont tous trois 
diminué de poids, & ils ont d’autant plus 
diminué de poids, que la gelée a été plus 
forte, ce qui eft conforme aux expériences 
de M. Gautero n, de la Société de Mont- 
pellier a, & de M. de Matran, de cette Aca- 
demie b: ce dernier en adonné d’excellen- 
tes raifons. La fécondé, qu’ils ont augmen- 
té de volume, & qu’ils ont d’autant plus 
augmenté de volume que la gelée a été plus 
force. Le premier à moins augmenté que 
le fécond, & celui-ci moins que le troifté- 
me. 11 femble neanmoins que le premier 
auroit dû augmenter plus que le fécond, 

puif- 
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puifque mon Thermomètre marquoit d’a- 
bord moins de froid au fécond Oeil qu’au 
premier; mais j’ai allés fouvent obfervé, en 
expolànt des Yeux & des liqueurs à la ge- 
lée, qu’ils ont mieux gelé, lorfque mon 
Thermomètre étoit au 16 ou au I7 me de- 
gré, que d’autres Yeux & d’autres liqueurs 
que j’avois expofés au 14 ou au degré. 
J’ai recherché d’où pouvoit provenir une 
chofe fi particulière , & voici ce que j’ai 
remarqué. 

Si mon Thermomètre fe baiiïbit du 17 au 
1 6 mc degré, le vent étant au Nord ou au 
Nord*elt ou à l’Eft, pour lors la gelée fe 
trouvoit plus forte que lorfque mon Ther- 
momètre palfoit du 14 au I5 mc degré, le 
vent fe changeant du Nord à l’Oiieft ou au' 
Sud-oüeltouau Sud, & c’eft à peu-près ce 
qui eft arrivé aux deux Yeux dont je viens 
de parler; car le premier a été ex pofé , lors- 


que le froid commençoit à diminuer, mon 
Thermomètre avoit monté du 1 3 au 14^ 




degré, le vent étant au Nord oüeft. Le fé- 
cond au contraire a été expofé, lorfque le 
froid augmentoît, mon Thermomètre étant 
defeendu du 1 s au I4 me degré & demi, & 
de- là au 14^ j e vent étant palîé au 
Nord. 

La troifiéme chofe que nous avons à 
obferver fur nos trois Yeux gelés , c’eft 
que leur volume s’eft plus augmenté par 
leur partie poflcrieure que dans tout le relie 
de leur circonférence, & que l’augmenta- 
tion a été à proportion plus grande dans le 
troifiéme que dans le fécond, & dans le fé- 
cond que dans le premier, & je l’ai toû- 
. jours 
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jours remarqué dans tous les Yeux de Bœufs , 
de Moutons & de Chevaux, que j’ai fait 
geler , ce que je n’ai point oblervc dans les 
Yeux d’ Homme s & de Chiens , qui ont pour 
l’ordinaire l’axe aufii long que les diamè- 
tres. J’ai vû au contraire que lorfque l’axe 
s’eft trouvé plus long que les diamètres, 
comme il arrive quelquefois dans l’Hom- 
me, ces Yeux groffiftoicnt plus par leur cô- 
té que par leur partie pofterieure}, & que 
lorique les Yeux d’Hommes fe trouvoient 
quarrés ou applatis par leur côté (ce qui e(t 
pour l’ordinaire produit par la comprellion 


des mufcles droits ) ils s’arrondiiîoient en 
gelant. Enfin tous les Yeux que j’ai fait 
geler ont affrété de prendre une figure plus 
arrondie. 

Cet effet ne fe remarque pas feulement 
dans les Yeux des animaux à quatre pieds 
que l’on fait geler , on le voit encore dans 
ceux que l’on met tremper dans l’eau, dans 
le vin, & dans d’autres liqueurs; à mefure 
qu’ils deviennent plus tendus, ils s’arron- 
difïent par leur partie poflerieure plus à pro* 
portion que par leur côté, car fi les diamè- 
tres deviennent plus longs d’un quart de li- 
gne , l’axe s’allonge d’une demi-ligne ou 
trois quarts de ligne. 

J’en ai recherché la caufe dans l’épailTeur 
& la force de la Sclérotique , j’ai trouvé 
qu’elle eft plus épaiffe dans fa partie pofte- 
rieure que vers fes côtés, mais il -n’cft pas 
aife de fe perfuader que cette épaiffeur lui 
donne plfls de facilité de s’étendre, vû que 
dans les Yeux d’Hommes elle eft auflî plus 
épaiffe à fa partie poflerieure que vers les 

côtés 1 




« 





7 1 Memoirfs de l’Academie Royale 

côtés, & ces Yeux d’Hommes fe gonflent 
par les côtés oü elle eff plus mince pluftôt 
que par l'a partie poffcrieure. Voilà ce qui 
rend ce phenomene difficile; car quoi que 
l’on puiflé dire en general que les Yeuxgrof- 
fiflent & fe gonflent par les endroits oü les 
membranes s’étendent le plus facilement,, 
neanmoins il n’eft pas facile de concilier ce 
qui arrive aux Yeux d’Hommes, & d’ani- 
maux à quatre pieds; ainfi ce fait demande 
encore beaucoup d’obfervations & d’expe- 
riences pour pouvoir en donner une expli- 
cation plaulible, ce qui fera le fujet d’un 
autre Mémoire, que je donnerai, lorfque 
j’aurai fait toutes les obfervations & les ex- 
périences dont j’ai befoin. Je parlerai dans 
ce Mémoire des Yeux gelés par la glace <& 
la nege, mêles avec differents fels & diffé- 
rentes liqueurs ; des differentes évaporations 
des humeurs des Yeux à différente tempé- 
rature de l’air , & des Yeux trempés pen- 
dant quelque temps daus differentes li- 
queurs. 

La quatrième chofe que nous avons à ob- 
ferver, c’eff que la glace de la Chambre pos- 
térieure eff moins épaiffe dans le troifiéme 
exemple que dans le fécond, & dans le fé- 
cond que dans le premier, ainfi la glace de 
la Chambre pofferieure a été d’autant moins 
épaiffe que la gelée a été plus forte. L’on 
fait que la rarefadtion des liqueurs dans la 
gelée dépend de l’air qu’elles contiennent, 
qu’elles ont d'autant plus de force à fe ra- 
réfier, que la quantité de ces liqueurs eft 
plus grande, puifqu’il y a plus d’air. Cela 
il faut que l’humeur aqueufe cede à 
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l’Homme vingt fois autant d’humeur vitrée 
que d’humeur aqucufe; dans le liœuf il y eu 
a dix fois, & neuf fois autant dans le Mou- 
ton. L’on verra dans mon Mémoire des 
découvertes fur les Yeux , les proportions 
des humeurs bien déterminées dans toutes les 
efpeces d’animaux dont je parlerai, 

Lorfque l’on fait geler un Oeil de Bœuf, 
je fuppofe que l’humeur vitrée fe dilate avec 
feulement quatre fois autant de force que 
l’humeur aqueufe, elle pouffe & fait avancer 
le Cryftallin en devant, la flexibilité des 
Proceffus ciliaires les fait avancer en devant 
encore plus que le Cryftallin; c’eft pour cet- 
raifon qu’on les trouve prefque toûjours 
ûétachés du Cryftallin, l’humeur aqueufe eft 
obligée de leur ceder la place, elle eft chaf- 
fée de la Chambre pofterieuredans la Cham- 
bre anterieure avec d’autant plus de force 
& en plus grande quantité que la gelée eft 
plus grande; elle eft fouvent contrainte de 
s’échaper jufques fous la Sclérotique, en dé- 
tachant l’Uvcede la Cornée, & dans cette 
occafion le Cryftallin foutfre d’étranges com- 
prenions , comme on le remarque dans le 
rroifiéme exemple. 

De-là on doit inférer qu’il eft difficile de 
déterminer avec précilion, par les Yeux ge- 
lés, la véritable grandeur de la Chambre 
pofterieure, d’autant plus qu’il s’évapore, en 
pelant, une portion de l’humeur aqueufe. 
Neanmoins pour peu qu’on foit attentif à ce 
qui fe paffe dans un grand nombre d’Yeux 
ge-és à differents degrés de froid , on peut, 
en quelque manière, la déterminer fans beau- 
Mem. 1723, D coup 
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coup s’éloigner la précition. C’eft fur . 
ce fondement que je crois pouvoir affûrer 

3 ne la Chambre pofterieure, dans les Yeux 
e l’Homme & du Mouton , contient à peu- 
pres le tiers de toute l’humeur aqueufe. Dans 
le Chien il y en a le quart; il s’en trouve 
autant dans Je Bœuf , mais dans le Cheval 
-il n’y en a environ que la cinquième partie. 
Je rapporte pourtant ceci fans répondre de la 
précifion, & feulement afin qu’onpuififevoir 
en quelque manière à quoi l’on doit s’en te- 
nir fur la grandeur refpe&ive de ces Chambres « 
qui peut varier comme toutes les autres par- 
ties du corps dans les animaux de même ef- 
pece, & cela eft d’autant plus probable, que 
j’ai trouvé dans les Yeux des Cornées plus 
convexes les unes que les autres* quoi que 
la corde de l’arc qu’elles forment fût de la 
même longueur. Je ferai voir dans un autre 
Mémoire la grandeur des Chambres de l’hu- 
meur aqueufe fans le fecours de la gelée, & 
je démontrerai que le Cryftallineft rarement 
éloigné de l’Uvée plus d’un quart de 
ligne. 

La dernière chofe que nous avons à ob- 
ferver , eft que les Cryftallins n’ont point 
augmenté de volume, l’air ne leur a pour- 
tant point manqué. La première penféequi 
m’eft venue là- deflus , eft que le Cryftallin 
fe trouve fi fort comprimé entre l’humeur 
vitrée & l’humeur aqueufe, que l’air qu’il 
contient n’a pû fe dilater avec facilité , d’au- 
tant plus qu’il eft le dernier à refTentir la for- 
ce de la gelée, & cette raifon paroît fuffire, 
ét n’avoir pas' befoin d’autre démonftration. 
j’ai pourtant voulu voir ce qui arrive aux 
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Cryftallins gelés à part. J’ai trouvé qu’ils 
ont diminué de volume plutôt qu’augmenté, 
& 1 ’on ne doit pas s’en étonner ; car com- 
-me les liquides n’augmentent leur volume en 
gelant, qu’à proportion de la dilatation de 
l’air qu’ils contiennent, tant que les parties 
■du liquide confervent leur mouvement, les 
particules d’air ne fe dilatent point par le 
froid, ce qui eft prouvé par les liquides qui 
ne fè gelent point. Quelque grand froid qu’il 
falfe, on ne les voit point augmenter de vo- 
lume, ils diminuent au contraire d’autant 
plus que la gelée eft plus forte, mais lors- 
que les panies d’un liquide viennent à perdre 
leur mouvement, les particules d’air s’unif- 
ient les unes avec les autres, forment des 
molécules qui fe dilatent d’autantplus à pro- 
portion de la quantité des particules d’air 
qui les compofent , & augmentent par ce 
moyen le volume du liquide. 

De ce que je viens de dire, il eft facile de 
déduire la raifon pourquoi nos Cryftallins 
n’augmentent point de volume en gelant; la 
iryttiere dont ils font formés eft trop vifqueu- 
fe, elle empêche que fes particules d’air ne 
puifient facilement fe communiquer, & s’u- 
nir les unes avec les autres , ce qui eft ne- 
ceflàire pour en augmenter le volume. 

J’ai pourtant remarqué que Jorfquc les 
Cryftallins fe font dégelés, il s’eft trouvé 
des bulles d’air trcs-petites fous la membra- 
ne cryftalline, & qu’il y en avoit encore de 
pluSipetîtes difperfées dans la fubftance des 
Cryftallins, mais il y a apparence que ces 
bulles fe font formées , lorfque les Cryftal- 
}ias fc font dégelés ; efteélivcmeut ils étoîcnt 

U z d'une 
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d’une très grande mollcile après-être dégelés, 
ce qui marque un peu de defunion dans les 
parties. C’eft ce qui arrive pour l’ordinaire 
dans le dégel des corps mois, & dans ce dé- 
rangement il y a une petite quantité de par- 
ticules d’air qui peuvent s’unir les unes a- 
vec les autres, & former des bulles, mais 
qui ne font pas alfés de volume pour produi- 
re une augmentation fenlible dans les Cry- 
ftallins, car je n’en ai point trouvé qui ayent 
augmenté de volume en dégelant. 

EXPLICATION DES FIGURES 

qui représentent les Yeux gelés de differents 
animaux. 

. La première Figure reprefente un Oeil de 
Bœuf, vû par fa partie anterieure. 

AB , le petit diamètre de l’Oeil. . . 

C P } le grand diamètre. 

E t laOornée. 

La fécondé Figure reprefente un Oeil de 
Boeuf vû de côté. * 

, AB y l’axe de l’Oeil. * 

. CD y le grand diamètre. 

E t la Corné/e. 

r Toutes les autres Figures reprefententdes 
Yeux gelés, coupés par leur axe. 

La troifiéme Figure eÛ l’Oeil d’un 
Homme. 

La quatrième eft l’Oeil d’un Chien. 

1 La cinquième efl l’Oeil d’un Mouton. 

La iixiéme eft l’Oeil d’un Bœuf. 

r.. 14 
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La feptiéme elt l’Oeil d’un Cheval. 

t 

Les Lettres de chacune de ces Figures 
reprèfenteut les mêmes parties. 

A B , le grand diamètre de l’Oeil* 

CD , fon axe. 

C , la Cornée. 

la glace de l’humeur aqueule dans 
la Chambre anterieure. 

FF, l’ U vée qui fait une furface plane dans 

l’Oeil de l’Homme, & convexe dans les au- 
tres animaux. 

G» le Cryflallin; 

la glace de l’htnlîeur aquetife dans 
la Chambre pofterieure. 

/, /, Pextremité des Proceflus ciliaires 
qui ont été de'tachés du- Cryftallin par la 
gelée. 

L, Z», la glace de l’humeur vitrée. 

M, le Nerf optique reprefenté dans fa û* 
tuation naturelle dans tous les Yeux. 
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METHODE GENERALE 

Tour transformer Us Nombres irratio - 
naux en fériés de Fra fiions. rationeU- 
ies les plus ftmples 13 Ut plus, 
approchantes qu'il [oit poffible . 

L'in explique à cette occafion un endroit im 
portant ^’Archimede, qui paroit n'avoir, 
pas été entendu par fes Comme n- : 

tuteurs . 

/ . 
i 

Par M. D E L A G K Y. 


•T Orsqüe le rapport de deux grau» 
La deurseft exprimé ou en tout, ou feu? 
lement en partie par des nombres irratio- 
naux, l’on, ne doit regarder cette expreffiom 
que comme une efpece de formule exemplai- 
re, au moyen de laquelle on peut approcher- 
indéfiniment du rapport cherché en nombres, 
entiers; l’efprit n’opperçoit clairement & ne^ 
connoît parfaitement en ce genre que cette 
dernière exprefiion. Aufîi l’exaâe & peut- 
être trop fcrupuleufe Antiquité rejettoit en- 
tièrement les nombres irrationaux , non feu- 
lement comme n’étant pas de véritables nom- 
bres , mais comme ne pouvant fervir à for- 
mer. 
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mer aucune idée prccife du rapport cherché, 
ni même dans une infinité de cas une idée 
tant foit peu approchante, comme il arrive 
dans les Polynômes irrationaux liés deplu- 
lîeurs lignes radicaux qui s’aft'eclenr les uns 
les autres, & qui font mêlés de lignes -f & 
. T„el elt, par exemple, le rapport du 
côté du Pentagone au côté du Quindecago- 
ne , inferirs dans le même cercle , car le 
diamètre étant 4 , le côté du Pentagone 

=r V to — 2 v/ J 1 & Quindecagone 


r= V 7 — ^ i — v'}°-6v'^ ma ' s même dans 
les irrationaux lesplus (impies, comme 1/2, 
Ÿ 3, &c. il y a une obfcurité eflentielle ,ou, 
pour parler plus exa&ement, une inintelligi- 
bilité necelfairement attachée à cette efipece 
d’expreflion. 

Le Traité d 'Archimede fur la mefure du 
Cercle, le dixiéme Livre des Elemensd’£«- 
tlicU , & prefque tout l’Ouvrage de Diophante 
fournilfent des preuves évidentes de la ma- 
nière de penfer des Anciens fur ce fujet. 

Le premier , au lieu d’opercr furi/3,s’eft‘ 

ièrvi de deux valeurs approchées — * & di-LV 

rr îjî 780 

dont la première donne la valeur de V 3 par 
défaut, & l’autre par excès, l’une & l’autre 

àtrès-peu-Drès, car le quarré de -- eft 70 

r * ’ n ÏJ 3 40» 


= 3 - -i- , & lequarréde iü 1 

21409’ * 7*0 608.400 


= 3 ~+ 


» 

•08. 400 


Quels détours n’a pas pris le fécond dans 
fon dixiéme Livre, pour exprimer les rap- 
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ports des grandeurs in commenfu râbles ? Il 
finit par celui du côté du quarré à la diago- 
nale. Rapport fameux chcs les Anciens, & 
cité comme tel par de grands Philolophes. 

Le troiliéme donnant la réglé pour retour 
dre. les Equations du fécond degré^ ajoûte 
comme condition neceffaire & ell'entielle, cc 
qui exclud les irrationaux , & en effettoutle 
mérité de la méthode de Diophante confifte 
à éviter par certaines hypothefes ingenieufes 
les nombres irrationaux qui fe prefentent les 
premiers, & poûr ainfi dire d’eux-mêmes & 
„ naturellement dans les queftions numériques 
indéterminées. 

Ce n’eft que depuis environ deux fiécles 
qu’on a inventé les expreiïions des nombres 
irrationaux, avec la méthode d’operer qu’on 
a d’abord appel lé X Algorithme ^ & qu’on au- 
roit dû appeller la Logiflique de cette efpe- 
cede nombres. Ces expreffions & cette lo* 
giftique font utiles & même necefifairespou» 
abréger le calcul & les démon ftrations , mais, 
encore une fois, lorfqu’il s’agit d’exprime» 
les rapports de deux ou de plufieurs gran- 
deurs, il faut, fi l’on veut fe rendre intellPr 
gibîe, avoir recours aux nombres rationaux, 
& même aux nombres entiers. Par exem- 
pie,, le rapport de l’aire du quarré, à l’aire 
du quarré de la Diagonale, eft exaétement 
exprimé par le rapport de i à 2, mais le rap- 
port du côté de ce même quarré à fa Diago- 
nale eft exprimé très-imparfaitement . & îhinteî- 
lîgiblement par le rapport de 1 à f 2; &, 
comme il eft démontré qu’il eft abfolUment 
impoflible de trouver deux nombres quarrés 
entiers &. déterminés, tels que le plus grand 

loit 

^ v 


Digitized by Google 


des Sciences. 1/23. Sr 
foit précisément double du plus petit, tout 
ce que peut faire de mieux une intelligence 
finie quelconque, c’eft de trouver régulière- 
ment , indéfiniment , & fans aucun tâtonnfr 
ment ( remarquez ces trois conditions, & 
fur-tout la dernière ) c’eft, dis-je, de trou- 
ver ainfi la ferie de tous les nombres quar- 
rés pris deux à deux, tels que la différence 
du plus grand au double du petit-, foit par 
excès, foit par défaut, foit la plus petite 
qu’il foit pofiîble , & il eft évident que cet- 
te différence ne fauroit être plus petite que 
l’unité. Telle eft la lerie fuivant 4, f, 
4f, Ut &c. dont i es quarrés des numéra- 
teurs comparés aux quarrés des dénominar 
leurs, font i = ix i*— r. 

9=i:ix .4-4-1. 

49 = 2 x 25 — I. { 

289 = 2 x 144-4- 1. 

1 68 1 =zx 84I' — 1. 

Et ainfi de fuite à l’infini , fuivant la forma 4 * 

Té generale & 'exemplaire j. . & 

Et il eft évident que pour continuer cettefë- 1 
rie à l’infini, & par confequént'pour appro- 
cher indéfiniment du rapport 'de V 1 à 1 , on 
delà valeur de - / 2, il ne faut abfolument 
aucun tâtonnement, puifquel’on n’employc 
jamais dans l’operation que l’addition’ & la 
duplication fans aucune divifion ni extrac- 
tion des racines, qui font les deux feules 
operations où il entre en general efféntielle- 
ment du tâtonnement, qui eft ce qui fatigue 
& rebute le plus les calculateurs, comme é- 
tant une operation indigne des Sciences ■ 
exa&es. - • 
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On ajoûte ordinairement des tranches d’un? 
certain nombre de zéro pour continuer l’ap- 
proximation par extradion de racines* Cette 
méthode fuppofe en general une expreffion* 
jurement arbitraire des nombres , fuivant une 
progreffion géométrique continue quelcon- 
que. L’ufage a introduit la progreffion dé- 
cuple, Mais outre qu’il eft ; évident qu’on, 
devroit exclure des méthodes mathématiques 
tout ce qui eft purement arbitraire , pour ne^ 
luivre que la méthode démonftrativementla, 
plus (impie & la plus naturelle, ou pluftôt; 
la feule méthode naturelle & raifonnable. Il: 
y. a deux défauts dans cette méthode d’addi- 
tion de 2ero. Le premier eft le. tâtonne- 
ment qui eft infrparable en general de l’ex- 
tradion des racines* Le fécond & le plus; 
cflentiel , c’eft que l’on ne peut, en la fui- 
vant;, trouver abfolument rien de réglé dans, 
la fuite des chiffres du numérateur. Il eft: 
*ifé de démontrer cette impoffibilité qui em- 
pêche la ferîe d’être régulière; car fi la fui- 
te des numérateurs étoit.» réglée ou geome- 
itriquement ou arithmétiquement, ou d’une - 
manière mixte quelconque de progreffions, 
connues,, l’on pourroit intégrer la ferîe en> 
nombres rationaux , puifque la ferîe des- 
dénominateurs eft réglée en progreffion géo- 
métrique continue de \o à i , & par confe- 

Î |uent le nombre irrationel donné à trans- 
ormer en ferîe ne feroit pas irrationel* Ce 
qui eft abfùrde & contre l’hypothefe* Re- 
prenons pour exemple Vi* ji l’on conti- 
nue l’extradion de la racine, quarrée de a, 
en ajoûtant à 2 tant de tranches qu’on vou- 
dra, par exemple huit tranches de deux 

' 1 zera. 
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tcro chacune, l’on trouvera pour racine 1 

41. 4 M, n g - 4 - &C. c ’ e fl.à-dire 1 + ^ + 

100. 000. oco 8 cc.' J 

! 1 1 4 * 1 * 1 1 — 1 - . — ■ ^ » 

*• ï^o 1000 *" lOOCO IOO. OOO ï.oo». 00 » 

. * — - , &c. 

* IO.OOO.OOC 100.000 000 ’ 

* Et dans toute autre extra&ion de racine ir- 
rationelle d’une Equation quelconque, l’on 

b t 

trouvera pour racine a h — 7^ "♦*. 
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L’on épuiferoit inutilement non feulement 
toutes les Lettres de nôtre alphabet, mai* 
celles de cent alphabets de cent Langues tou- 
tes differentes, & tous les alphabets poffi- 
bles, fans pouvoir jamais trouver de fuite 
réglée dans les numérateurs. 

bi au contraire l’on fubllituc l’ordre Am- 
ple & naturel à l’arrangement arbitraire, non 
feulement la le rie fera parfaitement réglée, 
iuivant la nature de l’Equation qui a produit 
l’irrationel donné. Mais on la trouvera fans 
aucun tâtonnement , & l’on abrégera indé- 
finiment plus le calcul que par cette addi- 
tion arbitraire & mécanique des tranches de 
2ero, & c’elt une maxime confiante & ge- 
nerale en matière de méthodes arithmétique* 
& algébriques, Q tie méthode fondée en rai - 
fon démonfirative & necejfaire ejl en tout Je ns 
à tous égards indéfiniment préférai le aux 

méthodes fondées fur l'arbitraire. 

Si l’on fuit la méthode ordinaire,’ 1 on ex- 
Mimcra ’»o^eiaâeinent par déplus grands 

™ #1. iva 
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nombres un rapport qui peut s’exprimer plu» 
cxa&ement par de plus petits. Ce qui elt 
abfurde & un vrai paralogifme de calcul, & 
il eft furprenant qu’on ne s’en foit point 
apperçû. 

Les nombres d’approximation ainfi trou- 
vés par addition de tranches de 2ero, & par 
la continuation de l’extraélion des racines, 
ou meme en general par toute autre metho? 
de plus ou moins pratiquabie, peuvent & doi- 
vent uniquement lervir de matériaux pour 
trourer enfin la feule bonne & rentable fé- 
rié, en y appliquant la méthode du Triangle 
des rapports que je donnai à l’Academie le 
2 Décembre îyoy. L’exemple que je vais 
donner tombe de lui même & directement 
dans ce cas iimple du Triangle des rapports ^ 
mais c’eft un cas particulier. 

Archlmede nous fournit le premier model- 
le de transformation d’un nombre irrationeF 
1/ 3 en fractions rationelles. 11 s’agifioit 
d’exprimer en nombres les rapports du dia- 
mètre du Cercle aux perimetres des Poly- 
gones inferits & circonfcrits de 3. de 6, de 
la* de 24, de 48 & de 96 côtés, afin de 
déterminer ailes exactement, pour la prati- 
que, le rapport du diamètre à la circonfé- 
rence. 

On ponrroit demander pourquoi Archime - 
de a préféré pour le nombre des côtés dey 
Polygones réguliers , cette progreflion géo- 
métrique continue, 3, 6, 12, 24, 48, 96, à 
celle-ci qui paroît bien plus fMnple4* 8, 16 , 
32,64, 128. Je réponds que le rapport par- 
fait d’égalité entre le côté de l’hexagone inf- 
crit le rayon çft apparemment ce qui- l’a 

dé-?- 
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déterminé au choix de la première progref- 
lion. Mais le côté du Triangle équilatéral 
infcrit au Cercle étant au rayon comme p 1 3 
à 1 , Archtmede 11e pouvoit exprimer cerapr 
port qu’en fubftituaiw, comme il a fait, deux 
fradtions rationelles qui exprimaient cette 
valeur V 3 à très- peu près & en très- petits 
nombres , l’une par défaut , & l’autre par 
excès, afin d’avoir des limites fuffilantcs, 

llchoilït & ~ — • Ce choix efl fait 

avec beaucoup d’art, & aucun des Commen- 
tateurs, que je lâche, ne s’ell apperçû de 
la méthode qui peut l'y avoir conduit. 

J! eft pourtant, ce me femble, plus im« 
portant, plus utile & plus làtrsfaifant pour 
le Leéteur, de trouver le chemin qu’ont 
fuivi les grands Geometres pour parvenir à 
leurs nouvelles découvertes, quedefelaif- 
fer Amplement convaincre par la démons 
tration. On devient en quelque manière 
foi-môme inventeur; l’on apprend du moins 
à le devenir. 

Voici donc les differents pas qu 'Archi- 
mède fit apparemment dans cette 
cherche. V 

1 Il efl évident que s’il étoit polîlbîc d’ex- 
primer exactement la valeur de ce fc- 
roirpar une fraélion dont la valeur feroir. 
plus grande que 1 , & plus petite que 1 , &' 
dont le quarré du numérateur conticndroit 
exa&enient trois fois le quarré du dénomina- 
teur, mai9 cela étant abfolument impofïï- 
b!e , Archtmede ne pouvoit rien faire de 
mieux que de trouver méthodiquement & 
régulièrement la Juhe de chaque deux mm- 
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1res quarrés, tels que le quarré du plus grand 
ne furpajjat ou ne fût furpajfé par le triple du 

quarré du plus petit que le moins quétl fuit- 
pûffible .• 

Lorfque cet excès & ce défaut ne fonr 
chacun que d’une unité, il eft évident que 
c’eft la plus petite différence pofiibJe v & c’eft 
ce qui arrive dans la transformation de y 

en lia ferie ci-delTus 

Z 9 ’ 

’ La même chofe arrive dâns t/jvqui le 
transforme dans la ferie. 

1 4 17 7* 

ïïldr &c. & dans V io, yf 17,, &c. & en* 

Î»S ’ 

general dans y^-hu.. 

Le feconcTcas^eft lorfque l’une des deux 
différences eft feulement d’une unité dans le 
quarré- multiple, & que l’autre différence eft 
plus grande, comme il arrive dans V 3, ou 
l’excès dans le quarré triple n’eft que d’une 
unité ; mais le défaut eft de 2. 

Enfin le troiliéme cas eft lorfque ces dif- 
férences font en general toutes deux plus 
grandes que l’unité, mais pourtant les plus 
petites qu’il foie poffible. 

La derniere perfection de la methodedans 
là refolutioiT des Equations qui ont des ra* 
cines irrationelles, eft de trouver ces ra-' 
cincs fi approchées , que la différence de Tho- 
mogene de comparaison qui en refaite foit 1 
toujours moindre que l’unité & par excès * 
& par- défaut. Il n’ÿ a point d’autre limita- 
tion qui ne foit arbitraire. Celle-ci eft 

füff- 
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fondée fur la nature, même des nombres. 

11 y a apparence qu ' Àrchimede reconnut 
d’abord Amplement par indudion & en tâ- 
tonnant, que la première efpece defradion 
qui fe prefente. pour- V y y c’elt car le 
quarré 4. du numérateur 2 excede d’une u- 
nité le triple du quarré 1 du dénominateur 
1 : en effets = 3 ,x i + 1. 

La fécondé fradion qui fc prefente en fui- 
te eft 7, car le quarré xf du numérateur <; 
eil iurpaiïë de 2 par le triple du quarré çda 
dénominateur 3; en effet — 2 

= 27 — 2. 

La troisième fradion eft f, qui donne 
ôc 49 = 3 x 1 6 -H ( . 

On trouvera de même la quatrième frac- 
tion - qui donne — i& 361 = 3 x 

h ^ in 

x 1 2 1 — 2. 

Et la cinquième ^ , qui donne ~ 

676 3 x 22f 4 * 

Et lafuiéme ^ , qui donne 7^7 

5041 =3 x 1681 — 2; 

Voilà donc déjà un commencement de* 
ferie alternative par excès & par défaut , . 
trouvé (implement par indudion. 

1 — T ï 7 - t .19-+- , >6 — , 7î-H ; 

J } 4 II IJ 4*'- 

Or fuivant l’excellente remarque de \L 
Dtjcartes dans fa Geomctrie : Dès qu'en 
matière de fériés ou progressons l'on a un cef 
tain nombre de termes connus , i'on a bientôt 

tonte la faite . c'efl-à-dirt la méthode de cou - 

1 tittner 

• 3 P V 1 1 

i 


/ 
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îinuer Ha ferit à l'infini ; il ne s’agit plus que ' 
d’un peu de fugacité pour découvrir Tordre* 
la liaifon. l’analogie dans ces premiers ter- 
mes de la ferie. 

ün voit ici une fcric de fîx termes alterna- 
tivement excedants & défaillants. J*en for- 
me deux fériés de trois termes chacune, Tune 
toute d’excedants, & l’autre toute de dé- 
faillants. 


Excédants \ — ’-p T~' 


TV ... . 5-4- ’S-f-' 7 I— +— _ 

Defaillants - — ’ 7- ’ 


&c. , 

Et c’cil le fécond pas qu'il falloit faire 


Le troiüéme eft donc d’examiner l’ordre^ . 
ia liaifon, l’analogie qui rognent dans chacu- 
ne de ces deux fériés C’eft en general ce 
qu’il y a de plus difficile; mais il eft aifc ici 
de s’appercevoir que chaque numérateur fuf- 
vant eft égal au double du numérateur pre- 
cedent plus le triple du dénominateur auftï 
précèdent, & que chaque dénominateur fui* 
vans ell égal au double du dénominateur 
precedent plus lé numérateur aufli précè- 
dent- 

Ainfi dans la première ferie , en confide- 


rant les numérateurs de 


la ferie -* ’ - 1 — > 

I 4 ij 


Dans 


je vois que 7=2 x 2+3X 1=4-4- 3=7. 

& 26=2x74-3* 4=14+ 12=26* 
Et en confiderant les dénominateurs delà, 
même lèrie, 

.Je vois que 4=2x1+2 = 24-2=4.. 

que 15 = 2x4+7 = 8 + 7 = 15-. 


Digiffeçpi bjt Coo-: 
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Dans la fécondé ferie 7’ 7 ’j: ’ &c. c’eft 

précifément la même analogie; car en com* 
üderant les numérateurs, 

Je vois que i9=2x 5+3 x 3=104-9=19. 
que 7 1=2 x 194-3 x 1 «=384-33=71* 

Et en confiderant les dénominateurs, 

Je vois que 1 1=2 x 34-5'=64-5 '=i r. 
que 41=2x114-19=224-1 9=41- 

Ce n’eftjufqu’ici qu’une induétion ;& pour 
avoir une entière & parfaite certitude, il y a 
un quatrième pas à faire, c’ell de iuppofer 

en. general la fra&îon génératrice 7 , telle 

que dans la première ferie l’on ait aa = $ 
bb 4-i’, & que dans la fécondé ferie l’on ait 

là fradion génératrice telle que AA= 3 
B B — 2, afin d’examiner enfuite fi les deu* 

fractions relultantcs en general lA ^ lb & 

— - con fervent indéfiniment la même 

propriété, enfbrte que la fra&îon j repre* 

Tentant un terme quelconque de la première 

férié, on Toit afifuré que là fraâion *f^v~r k 

doive infailliblement reprefenter le ternie im- 
médiatement luivant de la même ferie , & do 

même pour j & dans Ia Seconde 

ferie. Or ce qui fe démontre aifément, car 
le quarré du numérateur 4 3 ^ elt 4 a a 
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+ i\ab+ybb. Le quarré du dénomma* 
teur i a + ib eft 1 aa~\~ $ab + ,\bb dont le 
triple eft 3 * a + i lab^i ibb. 

La différence du quarré du numérateur au 
quarré du dénominateur eft laa ~~ibb. 

Or par l’hypothefe i a azz^bb^ i. Donc 
cette différence i a a — %bb=z i. Ce 

S u’il falloir démontrer pour la première 
;rle. 

On démontrera de même dans la fécon- 
dé ferie que la différence fera $B B — i A A r 
& comme par l’hypothefe i AAzz^ BB — a f 
cette différence fera = z\ Ce qu’il falloir 
démontrer pour la fécondé ferie. 

Je puis donc continuer indéfiniment ce* 
deux fériés , en me fervaut de la formule' 


. r 4 _ 2 4-4-3 y sA 0 Z sA -4- i B- 

exemplaire & ÏZ+ïm 

& je trouverai^ les deux fériés fuivantes. 

tf sSrit" Æ: , üfîr, iülTr&c* 


4 15 . *09 7*0 

Seconde *-K 19 -K 71 -H , 265 -*-. 9*9 % s«9i % 


Série. 

Ordre des 
termes. 


tx 


41 

3*9 



26 3 l 
6, 


&c. 

&Ci- 


Et voilà les- deux fraSîons d’ Archimède 

* .9 

trouvées *** ■■ qui eft le fixiéme terme dans 

la première ferie,. & qui eft I e < l ua * 

triéme terme dans la fécondé ferie. La ques- 
tion me paroît pleinement approfondie par 
rapport à Archimède . 11 eft aifé de trouver 

enfuite la méthode generale pour tous les 
nombres quarrés irrarionauxv 

Le. 


Digitized 


sn Sciences. 1725. 91 

Le premier cft 1/2, qui exprime le rapport 
de la diagonale du quarré à Ton côté =1. 

Le fécond efl y 3, qui exprime le rapport 
du côté du Triangle équilatéral inferit dans 
le Cercle au rayon du même Cercle = 1 , de 
c’eft de ce rapport de 1/321 transformé en 
ferie de fra&ions rationelles que dépend im- 
médiatement la détermination très prompte 
& très- Ample du rapport du diamètre à la. 
circonférence, tel que je l’ai donné dans les 
Mémoires de l’Academie en 1719, page 176 
& fuivantes par la Tangente de 30 degrés, 
& qu’on pourroit encore abréger & perfec- 
tionner par la Tangente de iy degrés, qui fe 
réduit à trouver la feriede2 — 1/3 aufli aiféc 
& plus prompte que celle de V 3. 

Le troifléme eft Vf , qui entre neceflai- 
sement dans Texpreflion du rapport du côté; 
du pentagone au rayon du cercle, & de mê- 
me pour les polygones de 10, de 20, de 40* 
de 80, &c. côtés. 

Le quatrième eft 1 /6, qu’on peut trans- 
former ou mediatement par V 1 & V3, OU 
immédiatement par la formule exemplaire 
qui lui eiî propre. 

Le cinquième ell V 'J , qui entre neceflai- 
rement dans l’expreflion du rapport du côté 
de l’heptagone au rayon, & des polygones 
de 14, 28, y6, 112, &c. côtés, comme 
je pourrai le démontrer dans un Mémoire 
particulier fur l’Heptagone; & ainfl dos au- 
tres irrationaux du fécond degré, où l’on 
peut remarquer l’analogie du nombre des 
côtés du Polygone régulier dans l’expreflion 
de fon rapport au rayon avec le nombre 
quai ré irrationel correfpondant, &c. 

V oici 



• • 


• • • 
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Voici ces formules exemplaires dans une 
parfaite analogie. 


Pour Vï 

Pour Vz . . ♦ . 
Pour Y3- . . 
Pouf 1 / 4 . . . 

Pour Y S* • • • • • 
Pour Y6.‘ 

Pour Yy. . „ . . • 
Pour 

Pour Y9> . . • • • 


6tc. 


&c ♦ 


&c. 


I a 
I 6 

ç T 4 —1— 1 b 

1 4-f- I P 

rationek 

1 4 

5_ -4- Z 6 

* ' * 4 -4- 7b 


1 b 

. 

I 4 

ç 2 4 -4— 3 b 

• 

T* 


1 4 
1 b 

24 - 4 - 4 b 
14-4-26 

rationeî; 

I 4 

TT 

2 4 -f- 5 6 
. 1 4 - 4 — z 6 

# ' i 

1 4 

2 4 — 4 “ 6 6 
14 - 4-26 


Z b 

, 

I 4 

TT 

& —"h 7 *) 

14-4-26 

ou u^z*t 

. 1 4 -4— 3 6 

14 

& 14_1 ~ 8 S 

X -4 - 4 - 2 b 

3 a~\-ttb'- 

ou — — , ^ 

I 4 -4— 3 #,-! 

T* 

T»' - 
I 6 

3 4-4-9 6 
& i 4 - 4 - 3 6 

rationeî. 

&c. 

&C» 

* ■ - 

Ta 
1 6 


4 4— 4— T 3 b 

ou - -f-* 

1 4 - 4-46 

&C. 

&C. 

. . 

14 
I 6 - 

I 4 - 4—66 

74 — 4— 4 T fc 
ou p 9 

I 4 - 4-7 b 

&c^ 

&c. 


T 4* 
X b 

0 6 4 - 4—46 6 ? 

1 4 — 4 — 6 6 

- 7 4-4— a 6 6 

ou — J — r 

I 4-4—7 b 


En general tout irratîonef du fécond de* 

. J* ■ ~ 

gré peut, s’exprimer par Yaa + b^ & parv 

YAA — R'< 
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il eft aifé d’obferver l’analogie dans la fe-, 
rie des formules ci*defïus: elle comprend é- 
galement les nombres irrationauxdu fécond 
degré, & les nombres rationaux. Ce qui 
eft une propriété aflfés finguliére, & en mê- 
me temps une preuve de la bonté de la 
méthode. 

Remarque L 

On peut d’abord former quatre fériés d’ap- 
proximation dans chaque cas particulier d’ir- 
rationel du fécond degré, deux fériés fur 
chacune des deux formules exemplaires , 
dont l’une eft la formule par excès , & l’au- 
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tre la formule par défaut. Par exemple dans 
^41, l’on peut former les quatre fériés fui- 
vantes; car fuppofaot aen 6 & £=1, & Ce 

Servant de la formule exemplaire j & 

on f° rmera i* prémiere ferie 
A* U, ÎLS II!», & c . 

t 1 1 49 22911 

La même première formule & 7-** 

fiippofant <*=7, donne la féconde ferie 
& £ = 1 


J, Ü, if», «ZÎZi !£!!*?, £c. 

2 1) l«l 1997 247 «9 


La fécondé formule » en 

14-4-7 » 1 * 

luppofant <a=7 donne- la troifiéme ferie 
& b—l 

I OA AC 1 ! 2.0 A tOt 1 ItfljS 2017 l 2 î < 27 * 


9® 45 

*® r 1 

— ou — 

14 7 

—TT OU \ 

»«* 47 l 
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Mais ce qui doit paroître furprenant, & 
-qui eft un vrai paradoxe, c’eft que chacune 

6 4 ' 


de ces deux formules 

I 4-4-6 b ^ X 4-^-7 6 


fournira une infinité d’autres fériés qui ap- 
procheront toutes & chacune indéfiniment 
de la valeur cherchée 1/4 1 , en fuppofant a 
égal à un nombre quelconque, & b égalaufli 
à un autre nombre quelconque^ avec cette 
feule condition ou reftriction que a foit plus 
: grand que b; par exemple, on peut fuppo* 
fer ^=100, & b — 7 — 1 3 =r 91 , &c* 
=£99, de la force, ou, pour ainfi dire, la 
vertu de la formule eft telle qu’on appro- 
chera toujours indéfiniment, quelque extra- 
vagante que paroiiïe d’abord la fuppofition, 


fuit par excès, comme de 41, 


= l /< lin ou 


par défaut, comme de ~ = 1/41. 


Il y a évidemment un choix à faire de la 
meilleure, non feulement des quatre fériés 
primitives, maïs de l’infinité des autres fé- 
riés pofiibles. Tout fe réduit enfin à la fé- 
rié formée par le Triangle des rapports, 
qui eft la plus (impie & la meilleure de 
toutes. 


2049 « 2 * 414 
129 32e 3*6$ 


&c. 
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Et qui fe forme ainfî par la fuite des quo- 
tients générateurs 6|.2, 2, 12 1 2, 2, 12) 
â l’infini, en continuant par 2, z, 12. 

La feriedes numérateurs, 6113,32,397! 
826, 2049, 25*414 (fe forme ainfî: 


A. 

B. 

€. 

D. 

‘ 6. 

13. 

3». 

397 - 


2 ^-4- !• 

E. 

2 B -4- i^* 

F. 

Il (T -4-1 B. 

[G. 

- 

826. 

2C49. 

25-414. 


2 D -f - 1 C. 

2 E 1 D . 

IiF-f-l£. 1 


La ferie des dénominateurs 1,2, 5*, 67, 

129^ 320, 39^9 > & c - f° rme ai ’ n fî & de 
même que celle des numérateurs* 


b. 

c. 

d. 

2. 

S- 

67* 

2 4 - 4 - 0 # 

2 6 -+-I 4 . 

î 2 C-4— I b, • 

e . 

/• . | 

g- 

129. 

32 - 0 - 

3 969- 

2 d- 4—1 c • 

2 f-p-I rf. 

12/-4-10. 


Remarque IV. 

La méthode d 'approximation ne doit être 
employée que dans le cas où la méthode 
d 'exactitude eft impôffible. Il eft vrai d’un 
côté que celle-ci eft infiniment plus parfaite 

que 
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que l’autre, quoi- que la différence ou l’er- 
reur puille devenir indéfiniment petite; mais 
c’eff par rapport au temps qu’il faudroît 
employer dans l’approximation pour attein- 
dre à l’exa&itude. Ce temps eff infini. - Il 
faudroît l’éternité toute entière. En ce fens 
la inethode à'exadttude eff infiniment plus 
parfaite que celle d’approximation , mais 
d’un autre côté celle-ci eff d’un ufage in- 
définiment plus frequent & plus étendu que 
l’autre, parce que dans tout genre & toute, 
efpece de problèmes ou d’Equationsau de£. 
fus du premier degré, il y auneinfinitéplus 
de cas où les racines cherchées font irra- 
tionelles, qu’il n’y en a où elles font ra- 
tionelles. Ainfi il y a une efpece de com- 
penfation pour le prix de ces deux genres de 

méthodes par rapport au calcul. 

# « 

Remarque V. 

i.° On étendra dans d’autres Memôîres 
cette méthode d’approximation à tous les 
' nombres irradonaux fimples & compofés de 
tous les degrés à l’infini. 

2. 0 On fixera dans chaque cas les limites 
d’approximation. 

3. 0 On abrégera indéfiniment l’operation 
& le calcul par de nouvelles fériés dérivées 
de la ferîe fondamentale qui donne tous les 
termes de fuite, en trouvant les termes, fuî-^ 
vant un nouvel ordre d’expofans en progref- 
fîon arithmétique ou géométrique quelcon- 
que ou compofé de ces deux progreiîions. 
C’eft précifément comme on abrégé l’addi- 
tion des fimples unités une à une par l’addi- 

M & m. 1723. £ don 
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tion ordinaire, & comme oti abrégé l’addi- 
tion par la multiplication & laformation des 
puiffances. 

4. 0 Apres avoir trouvé en nombres en- 
tiers les racines approchées de toutes les E- 
quations par ma méthode des progrefîions 
arithmétiques de tous les degrés à l’infini, 
on appliquera la méthode d’approximation à 
toutes ces mêmes Equations , enfcrte que 
fans aucun tâtonnement on réduira à moins 
d’une unité la différence de l’homogene de 
comparaifon refultant de la racine appro- 
chée trouvée à l’homogene donné , quel- 
que itnmenfequepüt être d’abord cette diffé- 
rence, & c’eit, ce me femble, à quoi fe 
réduit tout ce qu’on peut fouhaiter dans la 
Science du Calcul. 


OBSERVATIONS ANATOMIQUES 
- . * '*» 

Sur quelques muvemens extraordinaires 
des Omoplates & des Bras . 

JE# fur une nouvelle efpece de Mufcles . 

. N . 

Par M. Winslow. 


T A Myologie des extrémités du Corps 
JL* humain eft la partie de l’Anatomie 
que l’on croit la plus facile & la plus con- 

* ' eue. 


i 
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nue. La'difiTeâion de ces Mufcles n’emba- 
raflTe pas même les Commençants. Leur 
démonftration fe fait communément d'une 
manière à faire croire qu’un coup d’œil fuf* 
fira pour en comprendre la méchanique & 
l’ufage. Et comme plufieurs grands Maîtres 
avoîent travaillé là-deflus, je croyois aulïï 
cette matière prefque épuifée, & par confe- 
quent a/Tés fterile pour un Académicien ,ju£^ 
qu’à ce que M. l'Abbé Bignon me fit l’hon- 
neur de m’engager à un nouvel examen des 
articulations, comme il paroît par les Mé- 
moires de l’Academie de l’année 1719. 

Je commençai d’abord par quelques-uns 
des Mufcles de l’Omoplate. Enfuite je dé- 
couvris dans plufieurs autres des ufages dont 
perfonne n’avoit parlé, comme on peut voir 
dans les Mémoires imprimés depuis. Je ne 
peux m’empêcher à cette occafion de mar- 
quer ma douleur au fujet de la perte que 
j’ai faite, auflî-bîen que toute l’Academie, 
par la mort de feu M, Varignon , qui m’a- 
Yoît fort encouragé par le contentement qu’il 
me témoîgnoit de mon entreprife , & encore 
plus par une efpece de convention de tra- 
vailler avec moi fur cette matière, qu’il ai- 
moit & qu’il avoît autrefois étudiée avec 
beaucoup de plaifir. 

Il fe prefente aujourd’hui une occafion 
très -particulière d’admirer l’artifice de quel- 
ques mouvemens extraordinaires des omo- 
plates & des bras, qu’il n’eft pas fi aifé de 
comprendre que l’on pourroit s’imaginer* 
En voici l’hiftoire. 

Un Vénitien nommé Dominique Create , 
âgé de 64 ans, un peu maigre & d’une taille 

Ex me- ' 


À 


v 
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médiocre, faillies tours fuivans avec les 
omoplates & Tes bras. 

i. 11 tait faillir très-conliderablemcnt les 
bouts ou les angles inferieurs de fes omo- 
plates, & les éloigne du dos, enforte que 
les omoplates foulevent la peau, forment 
lin creux confïderable entre elles, & paroiG- 
fent comme des ailerons ou des moignons 
ci aile pointues. Payez la première Figure. 

, * rc mué les omoplates dans cette attitu- 
de avec une grande vitefle en haut, enbas, 
de côté & d autre, & de plufieurs autres 
mouvemens combinés de ceux-ci. 

i.o 11 approche les omoplates ‘l’une de 

I autre, de manière que leurs bafes fe tou- 
chent tout* à-fait & couvrent l’épine du dos. 

II les approche avec tant de force , qu’en 
mettant une canne ou un bâton le long de 
1 épine du dos, il 1’embrafTe entièrement a- 
vec les omoplates, & les tient fi fermement 
qu une autre perfonne ayant empoigné le 
bâton ou la canne ainiî embraffés, foule ve 
par-la tout le corps du Penitien de terre. 
P vyez la fécondé Figure. 

J*'* mouvement d’omoplates il 
embraffe Je bout d’une gro fie corde attachée 
au plancher, & en retirant fes jambes, ri 
demeure fulpendu en l’air, & f e ba- 
lancer, ou pour ainfi dire voltiger fansquit- 
ter la corde. I ar ce moyen il manie enco- 
re fort adroitement un fleuret au dcfïus de fa 
tête, en courbant le corps en devant. Il 
joue au fil tres-aifément du drapeau avec fes 
omoplates, fout ceci, comme encore de 
cafïer une noix avec les épaules, n’eft que 

U fuite d un même mouvement. 

*• « 
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,.° Il fe donne une efpece d’edrapade, 6c 
la d’une manière allés furprenante. Voici 
comme il s’y prend. Il fe tient debout, 6c 
après s'ê.re lié les mains par un mouchoir 
ailés près l’une de l’autre, deforte qu’elles 
ne paillent pas fe quitter, il leve un pied a- 
près l’autre pour palier fes mains par de f- 
fous, & les porter derrière le dos il tait en- 
fuite plulieurs mouvemens & eiforts pour 
les jetter plus en arriéré & enhaut; ce qu’a- 
yant réitéré plulieurs fois, il les pâlie de 
derrière en haut par delïus la tête, & les 
fait revenir fur le devant où elles étoient 
quand il commençoit, & cela fans qu’elles 
fe foient quittées. Ayant fait ces tours de 
bras plulieurs lois de fuite, il les fait autant 
de fois à contre-feus, c’elt-à dire , il jette les 
bras de devant en haut par delïus la tête, & 
de-là en arriéré, d’où il les fait revenir par 
delTous les pieds & en devant où il finit. 
Voyez, la troijiêmc & la quatrième Figure. 

4 “ Il tourne le bras droit en manière de 
moulinet fur l’articulation de l’épaule, com- 
me s’il étoît tout-à-fait difloqué, de manière 
que le bras, qui eft toûjours étendu, paüe 
directement en arriéré, & de-tà en haut , de mê- 
me qu’en devant & en bas. Il fait ces tours 
avec une grande vitelfe, & les ayant faits plu- 
fieurs fois dans un l'en s, il les repalTe au- 
tant de fois à contre-fens. 

M de Reaumur , qui s’elt toujours fignalé 
dans la Compagnie par fes recherches infati- 
gables & fes excellentes découvertes, mais 
fur-tout par fa maniéré de travailler en vrai 
Phylicien, & conformément à l’intention de 
flôtre augufte Fondateur, de gloricufe me- 

£ ^ moire. 
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moire, m’exhorta de donner une explication 
anatomique de ces tours, & me témoigna 
en fuite que M. l'Abbé Bignon feroit bien-aile 
que j ’en fille un Mémoire pour l’ Attemblée pu- 
blique. 

Sur cela je vis nôtre Vénitien en particu- 
lier chés M . Sanré , très-habile Chirurgien- 
Juré à Paris , que j’avois prié de le faire ve- 
nir chés lui, comme c’étoît lui qui me l’avoit 
indiqué par rapport à mon travail fur les 
Mufcles. J’examinai là à mon aife & de 
près par la vûë & par le maniement toutes 
les différences de mouvemens & d’attitudes 
qui le prefentoient avant, pendant & après 
chaque tour qu’il fai foi t. Je fis principale- 
ment les obfervations fusantes. 

i.° La conformation des omoplates, des 
clavicules, des bras , du dos & de la poitrine 
paroît ailes naturelle. 

Je fais exprès cette remarque pour diftin- 
guer les tours de nôtre Vénitien comme na- 
turels, d’avec ceux qui fe font par des os 
dérangés des cartilages écornés & des Ira- 
niens forcés dès la jeunette. 

2. 0 Pour éloigner fes omoplates du dos 
en manière d’aîlerons, il tournoit les bras en 
arriéré, & joignoit derrière le dos fes deux 
mains par un certain entrelacement de fes 
doigts. Il avoiten même temps le dos voû- 
té & la tête baittee. Dans cette attitude la 
partie fuperieure du Mufcle Trapefce paroif- 
ioit très - legerement bandée & le Biceps 
gonflé. 

3 ° Pour joindre les omoplates & pour leur 
faire embratter ou tenir un bâton , une épée, 
«ne corde, &c. il tournoit auffi les bras en 

arriéré , 
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arriéré, & joignoît les mains, mais avec cet- 
te différence, qu’il tenoit toûjours les bras 
cxaéhment étendus & tres-roides, foit qu’il 
fût debout pour embraffer la corde ou le bâ- 
ton, foit qu’il fe baillât pour prendre & ma- 
nier l’épée 6c le drapeau. Dans cette attitu- 
de des bras, le Biceps de chacun étoit extrê- 
mement gonflé, bandé & dur,& le moignon 
de chaque épaule étoit baillé. 

4. 0 A l’égard du mouvement d’cflrapade, 
il fe fai foit fi vite, que l’on ne pou voit pas 
bien fixer la vûë pour fuivre diftin&ement 
les differentes attitudes qui fe fuccedoient ,& 
il étoit comme impoffible à nôtre Vénitien 
de tenir pendant tant foit peu de temps les 
bras en place ou en repos dans quelques uns 
des efpaces qu’ils parcouroient entre leur at- 
titude prcfque horifontale derrière le^dos 6c 
leur attitude perpendiculaire fur la tête. 

f.° Le mouvement de moulinet étoit en- 
core plus prompt, & ne permettoit aucune 
infpe&ion aiTés diflinêle pour Faire des obfier- 
vations fur les attitudes fuccefiivjes des bras 
ainfi mus. Tout ce que je pûs remarquer 
ici , elt qu’il difoit avoir befoin défaire enco- 
re ce tour à contrc-fens pour raccommoder 
fon bras; & il le fit outre cela enfujte tirer 5c 
fecoiier par une antre perfonne pour la mê- 
me raifon. Il obfervoità peu près la même 
choie après le mouvement d’eflrapade. il 
étoit plus long à fe mettre en train pour ces 
deux fortes de mouvemens quand il avoit 
froid que quand il avoit chaud. 

Apres l’expofé hiftorique des principaux 
tours du Vénitien, & l’examen que j’en ai 
fait, il faut voir comment on les peo t ex- 

£ 4 pliquer 





i 


ie4 Mémoires de l’Academie Royale 
pliquer par l’Anatomie, & quelle utilité on 
peut tirer de cette curiofité. 

A l’égard de la faillie extraordinaire de* 
omoplates en manière d’aîlerons, on pour- 
roit avec quelque raifon croire qu’il n*y a 
que le plan fuperieur du Mufcle Trapezequi 
puifle produire cet effet, en agiffant fur l’o- 
moplate comme fur un levier de la troiiiéme 
efpece. Dans ce cas le point d’appui feroit 
à la partie fuperieure de l’omoplate, qui fe- 
roit fixée à cet endroit en partie par le bras 
arrêté en arriéré , & en partie par la portion 
fuperieure du Mufcle Grand-dentelé. Le 
plan fuperieur du Trapexe feroit la puiffance 
qui, en tirant l’acromion en haut fouleve- 
roit en même temps comme une efpece de 
poids ou de refiflance l’angle inferieur de l’o- 
mopl^re avec la peau. C’éroit ainfi que je 
croyois d’abord avoir Trouvé l’explication de 
ce phénomène vû de loin: mais en l’exami- 
nant de près, je me fentis bien puni, pour a- 
voir voulu aller à trop grand pas contre mon 
ordinaire; car je trouvai très peu de refiftan- 
ce dans le Mufcle Trapèze, & je vis avec 
étonnement une grande contra&ion dans 
le Mufcle Biceps, dont on borne commu- 
nément l’ufage à la flexion de l’avant-bras. 
Cependant je fûs très-ravi de trouver encore 
un nouvel emploi de ce mufcle, outre ceux 
que j’avois déjà découverts & publiés dans 
les Mémoires de l’Academie de 1720. 

Ce nouveau phenomene du Mufcle Biceps 
me parût d’abord fort extraordinaire, mais 
après avoir bien confronté fa fituation natu- 
relle avec l’attitude que le Vénitien donne à 
fes bras dans cette occafion , je crois l’avoir 
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compris de la manière fuivante. Quand on 
tient les mains jointes derrière le dos, ayant 
les coudes fléchis, il feue neceflairement que 
la partie anterieure de l’os du bras foit tour- 
née vers les côtes, & les autres parties à pro- 
portion-, comme il paroît allés évidemment 
par la fituatîon forcée du coude & du pli d# 
chaque bras dans cette attitude. On fçait 
que le Mufcle Biceps eft attaché par fon ex- 
tremiré inferieure à l’avant-bras , & par deux 
extrémités fuperieures à Fomoplate , favoîr 
au delîus de fa cavité glenoide & à la pointe 
de fon avance nommée coracoïde ;onfaitauffi 
que le corps de ce mufcle eft placé le long 
de la partie prefque anterieure de l’os du bras. 
Ainfi.dans l’attitude prefente, l’os du bras 
étant contourné de la manière que je viens de 
dire, ce mufcle eft aulïi tourné vers les cô- 
tes, & paroît même en arriéré, comme on 
voit par la première Figure. Il s’enfuit de- 
là qu’étant contraâé ou raccourci dans cet- 
te ntuation, & fon extrémité inferieure étant 
fixée par l’avant-bras qui eft arrêté derrière le 
dos , il doit mouvoir l’omoplate fur la tête 
de l’os du bras en manière de levier de J;t 
première efpece, c’eft-à-dire , appliquer fa 
partie fuperieure aux côtes, & par le même 
mouvement en écarter fa partie inferieure.. 
Pour rendre cet écartement plus fenfîbie, il 
faut poufier les mains fortement contre le 
dos. En obfervant cette dernière circon- 
ftance, que j*expliqueraid3ns la fuite, il eft 
facile à chacun, principalement à ceux qui 
font maigres, de faire le même tour, mais 
non pas-daas le même degré que le ^V- 
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Le fécond tour de cet homme ou Ton a- 
drelïe d’approcher fes omoplates, & de tenir 
fortement entre elles différentes chofes, me 
parût d’abord plus difficile à comprendre que 
le premier. On dit communément que les 
omoplates font tirées vers l’épine du dos par 
les mufcles nommés Rhomboiaes , & par une 
portion du Trapeze: mais il efl allés évident 
qu’ils ne peuvent ‘pas fe raccourcir jufqu’à 
joindre tout-à-fait les omoplates , & que s’ils 
le pou voient, ils empêcheroient les omopla- 
tes d’embraffer. Avant l’examen particulier 
de ce tour, je croyois en avoir trouvé tout 
l’artifice dans les feuîs mufcles appel lés 
grands Dorfanx , & je penfois que les bras 
étant tirés en arriére par la portion fuperieu- 
re de ces mufcles , pourroient pouffer les o- 
moplates vers l’épine du dos. Mais en re- 
gardant de près , je fus auffi furpris que dans 
l’examen du premier tour, de n’y fentir pref- 
que aucun effort, & de voir encore le Muf- 
cle Biceps employé & être extraordinaire- 
ment gonflé. Je compris bien-tôt par-là que 
la méchanique de ce fécond tourétoit prefque 
la même que cel le du premier ,& queleMuf- 
cle Biceps étoit encore ici le principal adeur 
ou moteur, mais par une diredtion differen- 
te. Car l’os du bras étoit ici tourné de ma- 
nière que le Biceps étoit fitué dans un feus 
prefque oppofé à celui qu’il avoît dans le pre- 
mier tour; les coudes étoient prefque tour- 
nés l’un vers l’autre; les bras étoient très -é- 
tendus & lés mains jointes. Dans cette atti- 
tude les deux Biceps fe mettant en contrac- 
tion, & étant fixés par leurs extrémités in- 
ferieures, meuvent encore les omoplates fur 
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leur articulation en manière de levier de la 
première efpece, mais autrement que dans le 
premier tour, car ils tirent l’apophytè cora- 
coïde & la partie fuperieure du col de cha- 
que omoplate directement en dehors, & par- 
la pouflënt leurs bâtes vers l’épine du dos,. 
& les approchent. Pour ferrer fortement les 
omoplates ainli jointes, il faut que les bras 
foient fermement étendus, les mains jointes 
& les coudes en même temps contournés 
vers l’épine du dos avec effort, comme je 
l’expliquerai plus en détail dans la fuite de 
ce Mémoire. Le Mufcle Coraco -Brachial y 
contribue aufîi. 

Le mouvement d’eftrapade n’etl pas fi dif- 
ficile à expliquer qu’il ett à imiter. Le 
rude & le feul extraordinaire de ce tour 
de lever les bras derrière le dos, & de 
haulfer tout de fuite pour les faire patïèr 
dettes de la tète fans dégager les mains liées. 
Tout le refie eft très-ordinaire, & on com- 
prend facilement que pour patïèr les mailla 
liées par delTous les pieds, il ne faut que- 
pouvoir bien plier une jambe, & fe tenir en 
même temps ferme fur l’autre. En faifant 
ce:te efpece d’eflrapade à contre- fc ns , la gran- 
de difficulté fe rencontre au même point,, 
favoir quand il faut renverfer les bras de- 
devant en arriére par deflus- la- tête, les mains? 
liées enfemhle, Ainli de tout'Ië cercle que- 
Jes bras décrivent par ce mouvement, c’ëffc 
environ le tiers qui renferme toute la dirtv 
culté, & qui eft compris- en arriére entre te 
dos & la tête. 

Avant que d’expliquer ce mouvement, il 
fettt faire. fouvenir que l’articulation' de i’Qf 
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du bras avec l’omoplate eft fpheroïdc & fem- 
blable à ce que les faifeurs d’inftrumens de 
mathématique appellent genou ; que la été 
hemîfpherique de l’os du bras eft pofée obli- 
quement, & qu’elle eft tournée un peu de 
dedans en arriére, & non pas direélement 
vers les côtes , comme les figures ordinaires 
du fquelertc le reprefentent. Elle eft ainfi 
tournée pour répondre à la cavité articulaire 
de l’omoplate qui eft fituée à proportion. Il 
faut encore avant que d’expliquer ce tour, 
faire difparoître une difficulté très -chiméri- 
que, qui neanmoins eft ici la plus ébloui f- 
fante, & cache, pour ainfi dire , celle qui 
mérité plus d’attention. Car en regardant ce 
tour, on eft d’abord porté à croire que le 
mouvement des bras autour du centre de leur 
articulation avec les omoplates n’èft que (im- 
pie , uniforme 8c à peu-près femblable à ce- 
lui des rayons de roué autour de l’effieu. 
Mais pour peu que l’on y faflfe attention » 
fans même favoir l’Anatomie, on voit bien 
que l’on ne pourroit faire ce mouvement uni- 
forme fans tordre & déchirer les parties mol- 
les qui lient & foutiennent l’articulatîonv 
De pl us il n’y a point d’organe pour accom- 
plir un' tel mouvement, quand même il 
ieroit poffible. Ainfi il ne faut pas encore 
le confondre avec celui d’une eftrapade réel- 
le qui dérange l’articulation & blette confide* 
rablemènt les parties qui l’environnent. Une 
vraye ponnoififance de la ftruâure & de la 
mécanique de cette articulation & de ces 
parties diffipe entièrement la fauflè apparen- 
ce que la vitefte du mouvement favonfé, & 
elle découvre ce : qui s’y paife réelle- 
ment* 
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ment , de la manière fuivanre. 

L’un & l’autre bras n’a qu’un (impie mou- 
vement de rayon dans les trois quarts plus 
ou moins du cercle de ce rournoyement au- 
tour du centre de l’articulation, comme il 
eft facile à chacun de voir, en portant le 
bras dire&ement, fucceffivement & lente- 
ment en haut, en devant, en bas & en ar- 
riére. Mais dans l’efpace ou dans le tiers 
de cercle de la circonvolution qui refteà fai- 
re de derrière en haut , ce mouvement de- 
vient compofé & comme triple. La co- 
lonne de l’os du bras , en parcourant cet 
efpace en ce tiers de cercle, fait en même 
temps deux petits mouvemens differents au- 
tour de fon axe; car étant parvenue de de- 
vant par enbas en arriére par un fimple 
mouvement de rayon de roue, elle com- 
mence là à fe tourner peu- à peu en manière 
de pivot autour de fon axe jufqu’à un cer- 
tain degré où elle fait encore un petit tour 
de pivot à contre-fens pour revenir au fim- 
ple mouvement de rayon. Ceux quifelaif- 
lent facilement emporter & éblouir par une 
feule nouveauté vraye ou faufïe, ne fonge- 
roient pas à ces deux petits tours efiTentiels 
que la vite/Te du mouvement dérobe à la 
vûë, & ils forgeroient là-deflus un fyfteme 
très fpecieux, quoi-que faux. 

Après avoir découvert cette difficulté ap- 
parente, celle qu’on peut regarder comme 
réelle eft le grand renverfement des bras 
derrière les épaules & la tête. Un peu 
d’attention à ce que je vais dire , en facili- 
ter^ l’explication. On fait que pluiîeors 
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rnouvemens du bras ne fe font pas tant par 
fon atticulation avec l’omoplate que par les 
differentes attitudes changeantes de l’omo' 
plate qui les favorifent. Cela cil allés évi- 
dent par l'infpeâion des épaules de ceux qui' 
font maigres pendant qu’ils font differents 
tours de bras. Une longue habitude rend les 
articulations plus aifées, les ligamens plus 
fouples & les mufcles plus agilfants, com- 
me quantité d’exemples ordinaires le prou- 
ve allés, fans parler des habitudes forcées* 
Par delTus tout cela, le Vénitien ayant l’a- 
vantage de pouvoir reculer fes omoplates 
trcs-confiderablement, il a aulfi plus de fa- 
cilité à renverfer fes bras.. Il paroît mê- 
me qu’il ne recule pas les deux épaules- 
dans le même temps ,. mais l’une après 
l’autre, pour ne pas les froiiler ou bleffer 
par leur rencontre. Il faut encore obfer- 
vec qu’il fait plufieurs rnouvemens prépa- 
ratifs avant que d’en venir à celui d’eftra- 
pade , pour rendre les mufcles & - les 
ligamens fouples , & pour exprimer uné: 
quantité fuffifante de la lymphe mucilagi- 
neufe qui arrofe ces articulations, & les 
rend plus gl infantes* 

Le mouvement de moulinet dépend de 
la meme mécanique que celui d’eltra* 
pade , mais il efl plus aifé quand il eft 
une fois en train , parce qu’il fe fait par 
un feul bras & .tout de fuite fans obfta- 
cle. Ce mouvement paroît aufii en quel- 
que manière dans ^ceux qui tournent , la* 
■fronde.. 

Je remets à la fuite de . ce Mémoire 

I'ei> 

«4 


\ 






des Sciences. 1723. ut 
l’explication de plufieurs autres phénomè- 
nes par rapport aux Mufcles coadjuteurs 
des mouvemens qui ont paru dans ces 
tours du Vénitien . J’y joindrai mes Re- 
marques fur l’utilité qui en refaite, avec 
la découverte de la nouvelle efpece d& 
Mufcles que j’ai annoncée dans le titre. 
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PROPOSITION ELEMENTAIRE.. 

■ sur- ; 

LE S T RI ANGLES.. j 

, 1 

• i 

Par M* de Beau f or t. 

, • • • t 

~ ♦ * . . . i 

•THE O RE M E. ' ! 

*> 

*V 

En tout Triangle la Jomr/te des quarrés 'de 1 ' 
deux cotés eji ' égale d deux fois la fo ri- 
me des quarrés de U moitié du troijiéme 
coté , & de la ligne menée du milieu de' 
ce côté à l'angle oppofé. 

« 

/ 

Démonstration. * 

• , ■ 0 

S O i t le Triangle ABC , dans lequel la • 
ligne AD éi menée de l’angle A au mî- 
îicu D du côté BC: je dis que la fomme * 
des quarrés de AB & AC eft double de la 
fomme des quarrés de AD & C D. 

Je diflingue*. dans cette propofition trois 
Cas que je vais démontrer. 

t Le premier eft, lorfque le côté AB eft 
égal à la ligne A D . *• 

‘ ' Le 

* v 24 Aviil. t72i* 

*■ *'$• *% t Fig. 1 * 

• t„ r i * . * - " 

’ * ' » * rf* , 

' 1 » .■ ■ 

** 

' * ' ♦ A 

A* * * - 
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* Le fécond, quand ce côté e£t plus- 

grand. ‘ . \ 

f Le troifiéme, quand il eft plus petit, 

* Fig. 3. î Fig, 4. 


tu-. 


Préparation. 

du centre A & du rayon A D décrit 
tous les cas le cercle D EHG, &pro- 
CA en G, & B A en //. 

On aura pour le premier cas AB H- AC 

- = ~B + Jë 2 + EC + 2 TÂEJtEC 

= 2 ~D +ECxCG=ziÂD +Z>CxC# 

zzzzAD -f- iDC. 

f On trouvera pour le fécond cas A 3 
+ ~ÂC r=TÂF + FB x 2 AF+FB +~E 
■f* EC x 2 A E -f - E G ~ 2 A 3 -f* D B 
x B K+ DC*CK=z iZü + DC xCB 
~ z A D + 2 3 C» 

tDans le troifiéme cas, on voit aufiî que 

Â~B + Te = ~ÂE + EC x 2 AE+EC 

— — l - ■ ■ ■ I m a ' -A 

+ AF — B F x zAF—FBx=zAD 

+ CCx KC—DB x KB=z~l>+DC 

r.CB 


* Fig. *• t Fig. ]. I Fig. 
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XpB—ldD 2. D C, Çe qu'il falloit 
i iemontnr .• 

Remarque, 

§ Lorfque le côté yffî eft égal au côté 
AC , la iigne A D eft perpendiculaire au cô- 
té ÜC, & la démonflratiou qui Te trouve la 
munie en devient plus aifée, & fournit un 
moyen facile de prouver la propriété du 
Inangle re&angle, comme on le voit dans 
le corollaire iuivant. 

*• ' . 

Corollaire,' 
î Dans le riangle ifoceîle ABC on a 

AB 4- AC =r l AD -f- xDC r donc dans 
le Triangle ADC re&angle AC =~AD 

+ DC. On prouvera te même chofe en 
menant D E qui coupe AC en deux égale- 
- ment y ce qui donnera félon le Theoreme - 

AD + OC =2züÈ +7c2ê =4 

~AC» Ce qu'il falloit démontrer , 

, R E M A R Q U E* 

# pai évité de me fervir dans cette démon ftra- 
tion de la propriété duTrîanglcreflangle queje 
Y ou lois déduire de la propriété generale que 
Je viens de prouver dans tous les Triangles. 
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Voici encore un corollaire qui fe tire du • 
Theoreme, & que je mets ici par Futilité 
dont il peut être. M. de Lagny s’en eftfer- 
vi pour trouver l’angle que font les afymp- 
totes de l’hyperbole qui donne les Loga- 
rithmes ordinaires. On en peut voir la aé- 
monftratîon qu’il a donnée page 413. des 
Mémoires de l’Academie de l’année 1706. 

w 4 » 

Corollaire. 

» , • 

La fomme des quarrés des côtés d T u& 
parallélogramme eft égaie à la fomme des . 
quarrés des diagonales. 

Dans le parallélogramme AB CD> * on 

voit que AB 4 - AD zzzzA E 4 - zB E, & 

B C 4 - C D =iC E -4- iBE. Donc AB. 

4- iTc 4- CD 1 4- ~D = Ü> + Tc\ 

Ce qu'il falloii démontrer % 

*&$' 7t 
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ui montrent avec quelle facilite' le F E R if 
r A c i E R s' aimantent , même. fans toucher 
/’Aimani. 


'♦/^Euî qui ont le plus travaillé furl’Ai* 
V-/- mant, regardent le Fer comme une 
efpece d’ Aimant imparfait. Il tient à bien 
peu qu’il n’en ait les propriétés , puifqu’un 
fimple & prefque inftantané contaéi de cette 
pierre les lui communique : il les acquiert 
même feul fans toucher l’Aimant. Les fa- 
meufes Croix des Clochers à'Aix & de Char* 
très ont afles appris qu’expofé à l’air pen- 
dant une longue fuite d’années, il femble fe 
convertir en véritable Aimant. Mais il ne 


convertir en véritable Aimant 
lui faut pas un temps conliderable pour en 
prendre plus foiblement les vertus ; une bar- 
re de Fer pofée verticalement a bien-tôt 
denx pôles comme l’Aimant, dont l’un at- 
tire une des pointes de l’Aiguille aimantée, 
& dont l’autre repouffe la même pointe : on 
fait qu’on peut trouver dans chaque chemi- 
. née de quoi faire cette expérience; les pin- 
cettes y font propres , pourvû qu’on ait l’at- 
tention de ne les pas renverfer de haut em- 

bas. 

-f JCg • ■ Mt* ». - m , • *•.*/? • * - S i é rf 

* Zi Fcv. I72-ù%- jfe 

V-ç-v, , -r< rtâüiHM . 
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bas. M. Robault rapporte qu’ayant fait rou- 
gir un morceau d Acier long & délié, & 
l’ayant enfuite trempé en le tenant perpendi- 
culaire à Phorifoi, il a trouvé à chacun de 
fes bouts la vertu d’un des pôles de l’Aimant, 
jointe à celle d’attirer aifés bien la limaille 
de Fer. 

Le Fer & l’Acier font ici pour nous la 
même chofe. Il y a une façon dont ils s’ai- 
mantent beaucoup plus fûre & plus commu- 
ne que la précédente, & cependant plus con- 
nue des ouvriers en Fer que des Phyficiens. 
Dans les boutiques des Serruriers , des Cou- 
teliers, des Taillandiers j on ne voit qu’ou- 
tils aimantés ; prefque tous ceux dont ces 
Ouvriers fe fervent pour couper ou percer le 
Fera froid, comme cifeaux, forets, poin- 
çons, rechargent delimailledeFer dès qu’on 
les en approche ; il y en a même qui enlè- 
vent auffi-bien de petits clouds qu’ils le fe- 
roient fi on les eût fait toucher par un Ai- 
mant médiocre ; les limes même fe trouvent 
fouvent aimantées : en un mot, cela eft pro- 
pre à tous les ouvrages qui entament 
le Fer. 

Quelque commune que foit cette manière 
dont l’Acier s’aimante, je ne fâche pointque 
les Phyficiens Payent encore examinée. En 
general on étudie trop la Phyfique dans fon 
cabinet. Elle m’a paru mériter attention, & 
m’ainfenfiblement engagé à faire dîverfes ex- 
périences que je rapporterai dans ce Mémoi- 
re. Tout ce qui a rapport aux propriétés de 
PAimant, nous offre des faits furprenants; 
mais le nombre de tant de faits connus ne 
doit pas nous faire négliger ceux qui fe pre- - 

fea- 
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Tentent de nouveau. Plus nous en ralfem- 
blerons, & pins nous ferons en état de ren- 
dre railon de ceux que nous favions déjà, ou . 
de juger fi les explications que nous eu don- 
nions font les véritables. 

J’ai commencé par examiner fi les outils 
dont je viens de parler, tiennent leur pro- 
priété d’attirer le Fer du Fer même qu’il$ ont 
coupé ou percé, ou s’ils ne la doivent point 
à la trempe. J’en ai fait forger de differen- 
tes efpeces & de differentes grandeurs en cha- 
que efpece; je les ai fait tremper, & j’aieffa- 
, yé fi immédiatement après la trempe ils é- 
toient en état d’attirer la limaille. Je n'en 
ai trouvé aucun à qui elle eût donné cette 
propriété, au moins fenfiblement; à peine en 
ai-je vû qui enlevaftent un grain de limaille 
ou deux, & peut-être euflTent-ils fait davan- 
tage avant d’être trempés, 

L’experience de M. Robault déjà citée, 
m’a même engagé de répéter celles-ci plu- 
fieurs fois, & cela, parce qu’outre les pôles 
qu’il a reconnus à la verge d’ Acier qu’il a 
- trempée verticalement, il lui a trouvé îaver- 
tu d’attirer une quantité de limaille de Fer 
affés confiderable. J’ai pourtant eu beau 
tremper l’Acier dans les circonftances qu’il 
décrit, je n’ai jamais vû que la trempe lui 
ait donné aucune vertu d’attirer fenfiblement. 

Je ne doute pas néanmoins que le morceau 
d’Aciér dont il a parlé, n’eût la propriété 
qu’il lui a attribuée , mais apparemment que ce 
n’étoit pas de la trempe qu’il la tenoit. Nous 
verrons dans la fuite bien des circonftances 
qui auroîent pû la lui donner , auxquelles 
apparemment M. Robault n’aura pas pris garde. 
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Il eft donc fûr que les outils d* Acier qui 
viennent d’ctre trempés, n’ont nullement la 
1 vertu d’attirer îe Fer, mais il ne faut qu’un 
in fiant pour la leur donner. Qu’on prenne 
un cifeau ou un poinçon au fortirde la trem- 
pe, qu’on pofe le taillant de l’un ou la poin- 
te de Vautre fur un morceau de Fer , n’im- 
porte fous quelle inclinaifou, & qu’on don- 
ne enfuite un coup de marteau fur l’autre 
bout de l’outil , en voilà affés, on a aimanté 
fa pointe ou fon taillant; qu’on prefen- 
te cette pointe ou ce taillant à de la li- 
. maille, elle l’attirera, elle s’en heri/Tera. * 
11 a fuffi à l’outil de couper le Fer pour pren- 
dre la vertu de l’attirer. -Après le premier 
coup de marteau, cette vertu eft encore foi- 
ble; on l’augmente fi otijapplique une fécon- 
dé fois la pointe de l’outil fur un morceau de 
F’er, & qu’on frappe fur l’autre bout une 
fécondé fois* Cette operation fïmple, répé- 
tée un nombre de fois, ajoûtera toujours à 
la nouvelle force attra&ive; mais il y a un 
terme par de-là lequel on repeteroît inutile- 
ment l’operation la vertu de l’outil n’y ga- v 
gneroit plus rien.- Ceux dont on s’eft lèrvi 
pendant plufteurs mois ne font pas plus forts 
que ceux dont on ne s’eft fervi que pendant 
un jour, & môme que ceux dont on ne 
s’eft * fervi que* pendant quelques quarts 
d’heure. 

“Il y a pourtant diverfes circonftances qui 
contribuent à augmenter cette force; maisa- 
vant de les rapporter, cherchons quelle eft 
ia caufè de cet effet fingulier; pourquoi un 
morceau de Fer, qui n’a fenliblement aucu- 
ne des propriétés de F Aimant, ai mante nean- 

. ' moins 
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moins l’Acier p3r qui il elt percé ou coupé, 
auffî-biep que le pourroit taire un Aimant 
foible? Les expériences qui me retient à rap- 
porter, feront peut-être plus naturellement 
placées à la fuite des conjectures que j’ai à 
propofer fur la caofede cet effet, elles pour- 
ront fervir à les appuyer. 

Je fuppofe qu’on ne fauroit douter que la 
vertu attraélive de l’Aimant ou du Fer ai- 
manté ne dépende de la matière magnétique 
qui circule dans l’Aimant & autour de l’Ai- 
mant, & de même dans le Fer & autour du 
Fer aimanté. Ceux qui raifonnent fur des 
idées claires, ne me le contefteront pas. Au 
refte je ne m’embaratfe à prefent ni de la fi- 
gure de cette matière, ni d’examiner fi elle 
entre par un des pôles, & fort par l’autre, 
ou fi elle entre par l’un & par l’autre, ni 
comment cette matière attire , fi c’eft en 
chaffant le fluide qui tft entre le Fer & l’Ai- 
mant , ou fimplement en pouffant le Fer. 
Toutes ces queftions regardent un Traité 
general de l’Aimant, que je n’ai ici en vûc 
en aucune forte. Il fuffit qu’on m’accorde 
que la vertu attra&ive de l’Aimant eft l’effet 
des tourbillons de matière magnétique qui 
circulent dedans & autour de cette pierre ; 
que le Fer quand il s’aimante , acquiert de 
pareils tourbillons-; & que de-là il fuit que, 
toutes chofes d’ailleurs égales, plus la quan- 
tité de matière qui compofe un tourbillon 
devient grande, & plus la vertu attraâive de- 
vient forte. 

Je fais encore une autre fuppofition, qui 
ne m’eft pas moins neceffaîre que la précé- 
dente. Je demande à prefent qu’on me l’ac- 
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corde; peut-être ferai-je voir qu’on ne m’au- 
ra rien accordé de trop, que je pouvois mê- 
me demander davantage. Cette fécondé fup- 
pofition ett que le Fer dans lequel les pro- 
priétés de l’Aimant ne fe manifeftent point, 
eft cependant aéluellement rempli de matiè- 
re magnétique qui y circule, & qui peut être 
y eft en quelque forte emprifonnée ;je veux 
dire que dans l’interieur de tout Fer il y a 
aéluellement de la matière magnétique qui y 
forme une infinité de petits tourbillons diffe- 
rents qui ont chacun leurs pôles particuliers^ 
& que la plûpart des paffages, par où cet- 
te matière pourroit s’échaper, font peut-ê- 
tre bouchés. 

Cette (ècondefuppofitîon admife,rienn*eft 
plus aifé que de comprendre comment un 
outil d’ Acier s’aimante, lorfqu’il perce un 
morceau de Fer. Dans l’inftant que le coup 
de marteau tombe fur l’outil , la pointe de 
cet outil preffeles parties de Fer, elle les fé- 
pare les unes des autres , & continue de 
prefler les parties féparées ; les tourbillons 
quife trouvoient dans le chemin quia été ou- 
vert, font donc dérangés; ceux même qui 
fe trouvoient entre les parties du Fer qui fe 
font rapprochées font alors trop comprimés : 
la matière de ces tourbillons eft donc forcée 
de prendre d’autres direâions ; favoîr, cel- 
les où elle trouve moins de refiftance; & ce 
font fans doute celles qui la conduifent à en- 
filer f outil d’Acier; fes parties plus dures, 
plus roides que celles du Fer , n’ont point, 
ou ont été très -peu comprimées, pendant 
que les autres l’ont été confidcrablement. 
Qu’on fe fouvienne aufli que nous avons 
• Mem. 1723. i' 1 
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démontré* ailleurs que les parties de l’Acier 
trempé font plus écartées les unes des au- 
tres que celles de l’Acier non trempé. La 
matière magnétique a donc plus de facilité à 
entrer dans l’Ac ; er qu’à continuer à circuler 
dans le Fer, ou peut-être même fc trou- 
vait elle déjà genée à décrire de trop petits 
tourbillons; elle s’y ouvre de nouveaux paf- 
fages, ou aggrandit ceux qui y étoientdéja; 
& toute ceit.e matière tendant à prendre la 
même route, l’Acier fe trouve dans le mê- 
' me cas où il feroit, fi on l’eût appliqué^on- 
fre un des pôles d’un Aimant foible. 

Si on répété l’operation,, on augmente la 
vertu attra&ive de l’outil ; de nouvelle ma- 
dère fera forcée à le penetrer; elle s’ouvrira 
de nouveaux chemins, ou elle aggrandira 
ceux qui étoient ouverts; la circulation delà 
matière magnétique fe fera plus librement,' 
ou, ce qui eft la même chofe, plus abon- 
damment dans l’Acier, par conféquent fa 
vertu d’attirer fera augmentée. Mais après 
qu’on aura répété cette operation un certain 
« nombre de fois , on ne doit plus trouver 
d’accroifiTement dans la force attra&ive de 
l’Acier. La pointe a beau percer de nou- 
' veau Fer, elle a beau rompre de nouveaux 
. tourbillons, forcer de nouvelle matière ma- 
gnétique à fortir, cette matière trouve affés 
de paffages tout formés r dans l’Acier, fans 
avoir befoin de s’en faire de nouveaux : elle 
a plus de facilité à fuivre les premiers qu’à 
s’en ouvrir d’autres. 

• Ces faits, cerne femble, fedéduifenttrès- 
natureîlement de nôtre fécondé fuppofition; 
£ on avoit cependant quelquepeineà admeti- 
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tre, que la preflion, que fouftrent les par* 
lies voifines de l’outil qui coupe ou perce le 
Fer, fuffit pour déranger les tourbillons que 
nous avons fuppofé entre fes parties, cette 
difficulté pourroit être levée par une expé- 
rience déjà connue , & que j’ai répétée 
bien des fois. L’exillence des tourbillons 
magnétiques eft inconteftable dans l’Acier 
aimanté; qu’on donne quatre à cinq coups 
de matteau, même aflfés légers, fur l’Acier 
qui s’elt aimanté en coupant le Fer, ou en 
touchant quelque Aimant foible, ou lui ôte 
toute, ou prefque toute fa vertu attra&ive: 
ces coups ont donc la force de détruire les • 
tourbillons de matière magnétique , quoi- 
qu’ils prcrtent peut-être beaucoup moins les 
parties du Fer fur lefquelles ils tombent, 
que le cifeau ne orerte les parties qui s’op- 
pofent à fon adtion. 

Mais la fuppofition que nous avons faîte 
des tourbillons de matière magnétique em- 
prifonnée en quelque forte dans le Fer mê- 
me, paroîtra peut-être une difficulté confî- 
derable contre nôtre explication. Ce métal 
. ne femble pas propre à s’oppofer au cours de 
la matière magnétique; cette matière qui le 
pénétré (i aifément, 1 peut- elle y être en quel- 
que forte emprifonnée? Il eft vrai que des 
torrents de matière magnétique, tels qu’en 
fournit l’Aimant, peuvent fur le champ s’our 
vrir des partages dans le Fer, mais lorfque 
cette matière coule moins rapidement , ce 
11’eft qu’à la longue qu’elle aimante du Fer 
au point necertaire, pour le mettre en état 
d’attirer d’autre Fer. Les obftacles qui font 
forcés par des torrents, rebflent à des ruif- 

F 1 féaux $ 
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féaux; les parties du Fer oppofent des refi- 
flnnces au palla^e de la matière magnétique, 
qui ne peuvent être vaincus qu’après un temps 
çonliderable, lorfque les courants de cette 
matière font foibles. Ce que nous difons 
de la matière qui tend à entrer dans le Fer, 
nous le pouvons dire de celle qui tend à en 
fortîr ; le Fer aimanté perd fa vertu attradi- 
ve d’une infinité de manières differentes. 

Quand il la perd, les palfagesqui don*oient 
entrée à la matière, le bouchent; ces paira- 
ges attendent- ils à Ce boucher, que toute la 
matière qu’il contenoit fût fortie? La fortie ! 
n’eft-ellepas fermée à celle-ci, quand l’entrée 
eft fermée à l’autre? Les coups de marteau, 
par exemple, qui fur le champ font perdreau 
Fer la vertu d’attirer, étreciflent ou bouchent 
fur le champ les ouvertures par où cette 
matière magnétique couloir librement. 1 

Enfin quoi- qu’il puifle Ce faire que de pe- 
tits tourbillons , des tourbillons foibles de 
matière magnétique fe trouvent renfermés 
dans le Fer, on regardera fans doute l’exif- i 
tence de ces tourbillons comme prife gratui- 
tement, & feulement en faveur du phénomène 
que nous avons voulu expliquer. Dès qu’el- 
le y fatisfait, & qu’il n’y a nul inconvénient 
à l’admettre, c’en feroitaffés en bonne Phy- 
sique pour la recevoir; mais les expériences 
que nous rapporterons dans la fuite, Concourt 
ront à bien établir, l’exiftence de ces petits 
tourbillons. Pour expliquer même dès-à- 
prefent l’idée que ces expériences m’ont don- 
née du Fer, je dirai que je le regarde com* 
me un Aimant imparfait, & cela, non feu- 
lement parce qu’il a de la difpofition à pren» 
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dre les propriétés d^ 1* Aimant , mais je le re- 
garde principalement comme tel , en ce qu’il 
c/l continuellement pénétré d’une grande 
quantité de matière magnétique. Peut-êtse 
en a-t-il moins que l’Aimant, c’cft cc que 
j’ignore; mais je crois qu’il en a une quan- 
tité trcs-conliderable. Je ne veux pas feule- 
ment parler des petits tourbillons de mat é- 
re magnétique que j’ai fuppofé circuler dans 
l’intérieur du Fer , je lui en crois d’autres 
qui entrent continuellement dans fa fubltan- 
ce, qui enfuite en fortent; en un mot, je 
lui crois, comme à l’Aimant , un atrnof- 
phere, mais moins étendu. Si on me de- 
mande pourquoi le Fer, avec cette abon- 
dance de matière magnétique, ne produit pas 
lesetfetsde l’Aimant} C’ell qü’il manquede 
pôles auffi-bien déterminés que ceux de PAN 
mant. C’eft de ces pôles que l’Aimant tire 
fa force, c’eft par eux quepafTela plus gran- 
de partie de la matière qui y circule; il ne 
peut prefque rien vers fon Equateur pendant 
que fes pôles fouticnnent des poids conlide- 
' râbles. Un Aimant dont les pôles feront 
mieux marqués que ceux d’un autre, aura 
plus de force, quoi-que la même quantiré 
de matière magnétique circule dans l’un & 
dans l’autre. Si donc on conçoit que le 
Fer eft, pour ainfi dire, un Aimant brouil- 
lé , qn affemtolage d’une infinité de petits 
Aimants, qu’il rdfembleà une malïe de pou- 
dre d’Aimant; en un mot, que le Fer a pref- 
que par tout des pôles infenlibles, il feraai- 
i'c de concevoir que quoi qu’il fe faflè au- 
tour de ce métal & dans fon intérieur une 
grande circulation de matière magnétique , 
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qu’il n’en doit pas avoir pins de force attrac- 
tive, parce que les tourbillons, les cou» 
rants ne concourent pas vers le même en- 
droit. 

Je fis, fms le chercher, l’experîence qui 
m’a donné cette idée du Fer. Fendant que 
j’éprouvois jufques à quel point on pouvoit 
aimanter des outils d’ Acier, en leur faifant 
couper ou percer ce métal , j’étois proche 
d’une enclume, fur laquelle je pofois les 
petits morceaux de Fer, avec Jefquels j’ef- 
iayois la force de mes Aciers aimantés. Je 
mis fur ma main un des morceaux de Fer 
qui venoit d’être attiré, étant fur l’enclu- 
me ; l’Acier aimanté n’eut plus la force 
d’enlever ce Fer, lorfqu’il fut furmamain ; 
il ne pût même fe charger d’un morceau 
beaucoup plus leger. Je pofai les morceaux 
que je voulois faire attirer fur d’autres corps , 
comme fur du bois, fur du papier, l’outil 
n’eut pas plus de prife fur eux quelorfqu’ïls 
étoient dans ma main: mais au lîi- tôt qu’ils 
eurent été remis fur l’enclume, l’Acier en- 
leva le plus gros des morceaux avec au- 
tant de facilité qu’il avoit auparavant. La 
même expérience repetée & variée enfuite 
de diverfts façons, m’a donc fait voir que 
l’Acier aimanté avoit plus de force pour at- 
tirer le Fer polé fur d’autre Fer, que pour 
attirer le même Fer, lorfqu’fl eft poté fur 
tout -autre corps. J’ai trouvé même que 
cette différence de force alloit quelquefois fi 
loin, que la force étoit triple ou quadruple 
dans les circonffances avantageufes de ce- 
qu’elle étoit dans les autres. 

J’ai en même temps fait une autre re- 

mar- 
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marque fur ces expériences, qui me parole 
paiement digne d’attention ; c’eft que l’A- 
cier aimanté non feulement attire plus pe- 
fant, lorfque le Fer qu’on lui donne à at- 
tirer eft pôle fur du Fer, mais que fa vi- 
gueur encore eft d’autant plus augmentée, 
que la pièce de Fer qui fert de lupport à 
celui que l’on veut qui foie attiré eft plus 
grofte. Ce que l’Acier aimanté a enlevé 
de deftus une enclume, il ne Fenleve pas 
de deftus une barre de Fer qui eft plate. De 
déterminer en quelle proportion cette for- 
ce diminué par rapport à l’épaifteur du lup- 
port , c’eft ce que je n’ai pas fait , & qui 
ri’eft peut-être pas aifé à faire d’une maniè- 
re bien certaine; mais j’ai vû fouvent que 
le Fer qui étoit enlevé de deftus l'enclu- 
ine, pefoit plus du double de celui qui étoit 
enlevé de deftus une barre ordinaire. 

Ces expériences nous découvrent claire- 
ment une circulation de madère magnétique 
qui fe fait autour du Fer; elles forcent à rc- 
connoître que ce métal a comme l’Aimant 
nti atmofphere ; car fans ces tourbillons , 
fans cet atmofphere, il ne paroît pas qu’on 
puifte rendre de raifon probable de ^augmen- 
tation de force qui furvient au Fer aiman- 
té , & ces tourbillons, cet atmofphere étant 
accordés au Fer, non feulement ce phéno- 
mène s’eu déduit naturellement , il s’en déduit 
meme neceftaîrcment. Pour en être con- 
vaincu, il ne faut que fe rappeller une ex- 
périence connue depuis long temps ; favoir , 
que li on éprouve ce que peut porter un 
morceau de Fer ou d’ Acier aimanté , & 
qn’enfuite on l’approche d’un Aimant', jof- 
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qu’à faire entrer au moins un de les bouts 
dans l’atmofphere de cet Aimant, fi on efTa- 
ye alors fa force, on la trouvera beaucoup 
plus conliderable qu’elle n’étoic auparavant, 
il foutiendra un poids plus pefant; mais pour 
peu qu’on le retire de cetatmofphere, il ne 
lui reliera plus que fa première force ; le 
poids dont il s’étoit chargé fera trop lourd, 
il le laillera tomber. De même un Aimant 


foible rnis dans le tourbillon d’un Aimant 
plus fort, y acquiert de la force qu’il ne 
conferve qu’autant qu’il relie dans cet atmof* 
phere; c’eft même une des lîngularités de 
l’Aimant que M. Defcarus a expliquées. 

La caufe de ces derniers effets n’ell point 
équivoque, on ne peut abfolument l’attribuer 
qu’à la matière magnétique qui circule au- 
tour de l’Aimant; une partie de cette ma- 
tière fe détourne , elle prend fa route vers 
le Fer aimanté, ou vers l’Aimant le plus 
foible; plus de matière magnétique les pé- 
nétré alors, ou, ce qui ell la même choie, 
leur force attractive eft augmentée. 

L’augmentation de force qui fe fait dans 
le Fer ou l'Acier aimanté, îorfque le Fer 
qu’on lui veut faire attirer eft pofé Jui-mê- 
me fur d’autre Fer, ne paroît être qu’un 
cas de l’experience précédente. Si l’Acier 
devient plus fort, c’eft que la quantité de 
la matière magnétique qui circule autour de 
lui ell augmentée. Ür d’où vient cette 
nouvelle matière? qui la fournit h C’eft fans 
doute le Fer qui fert de fupport. On en 
doit donc conclure que ce Fer a comme 


l’Aimant un atmofphere de matière magné- 
tique. „ 
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Une circonllance de cette expérience > 
dont noos n’avons pas encore parlé, contri - 
bue à établir cet atmofphere. C’cfl que fi 
on éloigné un peu de l’enclume le Fer ai- 
manté qui s’y eft chargé de ce qu’il pouvo't 
porter, aufiitôt il devient trop foible , il lail- 
fe tomber fon fardeau. La parité alors çfl 
entière entre cet Acier & celui qu’on éloi- 
gne du tourbillon d’un Aimant où on ra- 
voir placé, f^u’on ne croye pas que le jnou- 
vement qu’on donne i cet Acier, en l’éle- 
vant, contribué à lui faire abandonner ce 
poids; (1 on l’agite même beaucoup davan- 
tage, en le tranl'portant à fleur de l’enclu- 
me, il le confervera toûjours. 

Si l’Acier ou le Fer aimanté porte beau- 
coup plus pefant, quand il eit proche d’une 
grolle malfc de Fer , que quand il efl au- 
près d’une barre ; c’eft donc que la gro/fe 
malle a un atmofphere qui fournit davantage 
de matière magnétique. 

Dès qu’il fera établi qu’il le fait autour 
de tout Fer & dedans tout Fer une circulafon 
de matière magnétique, mais que cette ma- 
tière elt partagée en une infinité de petits tour- 
billons qui ont des pôles differents, il pn- 
roîtra moins merveilleux que l'attouche- 
ment prelque in flamande d’une Pierre d’ Ai- 
mant mette le Fer en état d’attirer d’autre 
Fer. Les torrems qui fortent de la Pierre 
ouvrent des routes dans une certaine direc- 
tion , qui elt celle du cours de ces torrents, 
& ces routes une fois ouvertes, la matière 
même qui circoloit autour du Fer, les en* 
file. Il avoit de fon propre fonds allés de 
cette matière, il n’étoit queftion que de !a 
j F f réunir, 
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réunir, que de ladiriger,que de la mettre en état 
de concourir à produire le même effet. 
Mais ce font les feuls tourbillons de ma- 
• tiére magnétique renfermés dans l’interieur 
du Fer que nous avons fait agir fur les ou» 
' dis d’Acier qui percent ou coupent le mé- 
tal. Nous avons dit que la violence qu’on 
leur fait, que la force qui les comprime, les 
contraint à prendre d’autres directions, & 
queja plus commode, la plus facile, celle 
qui offre, pour ainfî dire , une pente plus 
naturelle, elt au travers de F Acier qui n’a 
point été comprimé comme le Fer. En 
railonnant fur cette explication , il m’a paru 
que fi elle étoit jufte. nous devions a? 
voir encore un moyen d’aimanter le Fer ou 
l’Acier fans lui faire toucher l’Aimant,' ni 
couper d’autre Fer. Puifqu’elle fuppofe le 
Fer pénétré de tourbillons de matière ma- 
gnétique qui peuvent être comprimés & for- 
cés à prendre d’autres directions lorfqu’ou 
- les preffe, il s’enfuit que fi on fait violence 
aux tourbillons, qu’on les forcera à fe réü- 
nir. Or dès qu’on pliera & repliera plufieurs 
fois un morceau de Fer dans’ le même en- 
droit avant de l’v cafler, on contraindra les 
tourbillons qui fe trouveront en cet endroit 
à fe réunir avec des tourbillons voifins, & 
par confequent on donnera à ce même en- 
droit une vertu attraélive. Pour voit?!! l’ex- 
perience s’accommoderoit avec cette confe- 
-quence,j’ai pris un morceau de fenton dç 
Fer de lierry , c’eft-à dire, de Fer très-doux, 
je l’ai ferré dans un étau à quatre à cinq 
pouces d’un de fes bouts ; prenant enfuite a 
deux mains le bout le plus long, qui étoit 
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jg Su delTus de l’étau, je l’ai plié & replié dif- 
ferentes fois dans le même endroit, & enfin 
g, H- s’y eft calfé; mais comme il étoit très 1 * 

. doux, ce tj’a été qu’après avoir bien eu là 

2 torture. Aufli tôt qu’il a été calfé, j’ai pre- 

a Tenté la caffure de chaque bout à de la lf- 

. maille de Fer, & j’ai vû avec plaifir qu’el- 

les s’en font entièrement couvertes : elles en 
eufTent moins attiré fî elles n’eullènt touché 
a qu’un Aimant foible. 

Je ne m r en j fuis pas tenu à cette première 
l expérience, j’ai «rû même la devoir varier 

de bien des manières. J’ai fait d s épreuves pa- 
reilles fur des barres très-groires , & fur dit 
fil de Fer allés fin, fur du Fer doux & fur 
du Fer cafTant , fur de l’Acier trempé & 

, tbr de l’Acier non trempé. Voici ce aufe 
ces nouveaux eflais m’ont appris de plus re- 
marquable. Toutey chofes d’ailleurs égales, 
plus le Fer qu’on a calfé eft doux, plus il 
cft fibreux, plus* il s’eft lailfé' tourmenter a- 
vant de fe calfer, A plus vigoureufement le 
trouve t-il aimanté dans ces calibres. Les 
prellions réitérées plus de fors forcent une' 
plus grande quantité de matière magnétique 
à prendre les- mêmes routes ; la matière en 
■ . eft, pour ainft dire, mieux exprimée de cer-^ 
tains endroits, el leeft 1 tonte chalfée vers d’au- 
tres. Le Fer à lames, le Fer- câlîànt, s’ai- 
mante plus fo'blement; mais l’Acier trempé 
s’aimante encore moins. Pour l’Acier non 4 
trempé, l’Acier recuit, il s’aimante plus ou 
moins, félon qu’il eft plus ou moins doux! 
Enfin en general jen’ai point trouvé de Fer 
dont la calïure n’attirât au moins quelques 
grains de limaille-, li ou l’eflaye dans l’îh- 
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fiant qu’elle vient d être faite; j’ajoûte cette 
dernière circonftance , parce que la vertu at- 
traéfive s’affoiblit peu-à peu , & quelquefois 
ne dure pas plus d’un jour. 

Selon la grofieur, la figure, la longueur 
des morceaux de Fer, on trouve aufiî diffe- 
rents degrés de force attra&ive dans les caf- 
fures. Cette vertu n’eft prefquepas fenfible 
dans du fil de Fer de la groffeur des Aiguil- 
les ordinaires à trîcotter; elle n’augmente pas 
pourtant proportionnellement à la grofieur 
des barres; plus une barre eft grofte,& moins 
elle fe laifïe plier de fois avant de fe cafler; 
du Fer en lame, & fur-tout du fil de Fer, 
appellé fil de Fer à Chaudronnier , choifi de 
la grofieur du petit doigt, font les Fers qui 
donnent les caflures les mieux aimantées. Ce 
qui eft fur-tout efièntiel, c’eftquele morceau 
de Fer qu’on cafie ait une certaine longueur, 
fans quoi on ne trouvera aucun effet fenfible. 
Un exemple feul conduira fur cet article. 
'Si on prend un fil de F'er à Chaudronnier 
long d’un pied, qu’on le cafte à peu près au 
milieu, les deux bouts formés par la caffure 
attireront bien la limaille. Si au contraire 
on cafie un pareil fil de Fer à un pouce ou 
deux d’un de fes bouts, la caffure du petit 
morceau n’attirera point du tout la limaille, 
pendant que la partie du long bout qui te- 
noit à ce petit morceau attirera la limaille 
très-vivement. ... 

Au refie il eft à remarquer que ce n’eft 
précifément que le bout fait par la caffure 
- qui s’aimante, que l’autre n’eft nullement 
aimanté. En fuivant le même raifonnement 
qui m’avoît conduit à foupçonner que ce bout 
, cafté, 
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caiïé, après avoir foutenu pluficurs tortures , 
auroit une vertu attractive, j’ai crû en de- 
voir conclure qu’on pouvoit fortifier cette 
vertu, & cela en pliant & repliant le Fer en 
divers endroits, pris à diverfes di/lances de 
ce bout; que c’étoic un moyen de forcer de 
nouvelle matière magnétique à fe diriger vers 
ce bout. Pour m’alïurerlî les faits s’accom- 
moderoient encore avec des confequences 
fi necelfaires de l’hypothefe , que tout juf- 
ques ici a paru établir, j’ai choifi un fil de 
Fer, gros environ comme le petit doigt, & 
long de près de deux pieds & demi. Après 
l’avoir ferré dans l’étau, je l’ai plié & replié 
dans le même endroit à diverfes reprifes , & 
l’ai enfin calfé dans cet endroit, qui étoité- 
loîgné d’à peu-près cinq pouces d’une des 
extrémités du fil. Par cette diviiion , j’ai 
donc eu deux brins de fil, l’un long d’en- 
viron cinq pouces, & l’autre d’environ deux 
pieds & un pouce. L’un & l’autre de ces 
brins s’étoient bien aimantés à leur calfure, 
aufli étoient-ils, d’un Fer trèS'doux. Les 
bouts de chaque brin, qui avoient été faits 
par la calfure, enlevoient de delfus l’enclu- 
me un de ces petits clouds appeliez bro - 
quetttes , mais de la plus petite. 

Le plus long des deux brins étoit celui 
que j’avois delliné pour fuivre mon expé- 
rience; je le ferrai dans l’étau environ un 
pouce & demi au delfus du bout aimanté ;a- 
lors je le pliai & repliai proche de cet endroit 
plufieurs fois , mais fans le calfer. Après 
l’avoir tiré de l’étau , j’elfayai fi fa venu at- 
traéVive avoit été augmentée, & il me parut 
qu’elle l’étoic. Je répétai la même ma- 
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nœuvre pour m’aiïurer de cette augmenta- 
tion, & pour voirjufqu’oùelle iroit, c’efF- 
à-dire, que je ferrai le fil de Fer un peu au 
deffus de l’endroit où je l’avois tourmenté, 

& je continuai de même à le plier & replier 
en huit endroits differents , qui tous étoient * 
entre le bout aimanté & le milieu du fih 
Apres les nouvelles tortures données à un 
nouvel endroit du Fer, j’éprouvois s’il s’é- 
toit fait quelque augmentation dans la forcé 
attra&ive; il me parut qu’il n’y en avoit point 
eu qui n’y eût ajoû é: mais l’pffet de toutes 
ces operations enfemble n’étoit pas équlVo* 
que, elles mirent le bout aimanté en état- 
d’enlever quatre clouds , égaux chacun à 
celui qu’il portoit immédiatement après qu’il 
avoit été caffé. 

Pour fuivre cette expérience, & pour voir 
jufqu’où- pourroic aller cette augmentation 
de force,. je continuai à plier & replier motr 
fil de Fer en aifterents endroits;- je le pliai 
d’abord vers le milieu; ce fut enfuite entre 
le milieu & le- bout non aimanté. Les effets 
qui arrivèrent alors, n’en paroîtront peut-ê- 
tre pas moins finguliers pour n’avoir pas été 
de ceux que j’avois prévû. Les nouvelle? 
tortures que je donnai à mon fil, ne foni* 
fièrent point le bout aimanté; il- me fembla 
même qu’elles l’avoient atfoibli , & l'opéra-* 
tion repetée un peu plus loin m’en convain- 
quit; je ne pûs plus douter que le bout ai- 
manté ne fe fût affaibli. J’eflayai auffi-tôt fï 
le fécond bout n’avoit point gagné ce que le 
premier avoit perdu, & je trouvai effedive- 
ment que ce fécond bouj commençoit à en- 
lever J a limaille, ce qu’il n’a vois- fait enaa* 
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enne façon pendant que le premier ' étoit 
dans toute fa vigueur. Je continuai à tour- 
menter mon Fer en differents endroits , dont 
le dernier étoit toûjours le plus proche du 
fécond bout , & je vis qu’à mefure que je 
multipliois ces operations, que fa force at.- 
tra&ive augmentoit aux dépens de celle du 
premier bout. II en acquît affés pour enle- 
ver les qnatre clouds, & à pe ne en refta-t- 
il à l’autre fuffifammenr pour fe charger de 
quelques grains de limaille. 

Cette expérience nous apprend une nou- 
velle manière d’aimanter Je Fer, au moins 
aulfi lîngulicre que les précédentes, & mê- 
me de l’aimanter mieux, pourvû que ce Fer 
foit liant, & qu’il foit fous une forme qui 
permette de le plier avec quelque facilité? 
JI n’en eft point qui y foit plus propre que 
celle du fil de Fer. Mais la même expérien- 
ce fait voir que pour le bien aimanter, il 
faut que toutes les inflexions qu’on lui don- 
ne fe trouvent plus proches d’un de fes bouts 
que de l’autre. Il n’eft pas trop aifé d’ex- 
pliquer pourquoi, lorfque ces inflexions s’é. 
Joignent du milieu, elles déterminent Iama- 
tiére magnétique à prendre pluftôt fa route 
vers le bout le plus proche que vers celui 
qui eft déjà aimanté; vers le côté aimanté 
elle femble devoir trouver des-chemins tous 
ouverts, mais plus longs. Eft- ce que la lon- 
gueur du chemin eft pour elle une plus gran- 
de refiftance à vaincre que celle qu’elletrou- 
ve à s’ouvrir de nouveaux chemins? Il s’en- 
fuivroit de-là que la matière magnétique a 
continuellement des obftacles à furmonter 
pendant qu’elle fe meut dans le Fer. Si on 
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luppofc , avec la plâpart des PHylîciens^ 4 
que les canaux par où elle coule font herii- 
fés de poils; que la force neceflaire polir 
fe faire paflage a étc celle qu’il lui a fallC 
employer pour les coucher ; la force dont 
elle a befoin pendant fa circulation elt celle 
qui eft neceflaire pour tenir ces mêmes poils . 
couches; ils font fans doute de même nature 
que le Fer dont ils font partie, Ou dont ils 
ne font que des parties plus fines ; ils ont 
par confequent du reflort , & ce reflbrt tend 
à leur faire reprendre des pofltions différen- 
tes de celles où la matière magnétique les 
a mifes. Dès que la matière magnétique 
s’eft ouverte paflage vers le fécond bout du 
fil de Fer, ce palfage peut fuffire, & pour 
tette matière & pour une partie de celle qui 
pàffbit par l’autre bout! Dans le Fer ai- 
manté les paflages les derniers oü'verts font 
toûjonrs les plus libres. La preuve en eft 
que petx à peu ces partages fe ferment H li 
matière magnétique, puifqu’une force d’at* t 
tirer très-fenfible, ou, ce qui eft la même 
chofe, une circulation fenfible eft quelque- * 
fois détruite en moins de vingt* quatre heu- 
res, comme nous l’avons d it ci-deiTus.‘ 

;||’ai voutu voir ce qui arrîveroit à un*nf? 
de Fer qu’on tourmente roit d’abord par fort 1 

milieu, & enfuite à desdiftances égales dé 
part & d’autre : de ce milieu* Les plis dé- 
replis faits au milieu, de à des endroits qfl| 
n’en étoient pas éloignés, n’ont pas donne 
de vertu attraâive fenfible aux bouts t'fîraBP 
«Juand j’ai replié ce Fer environ au tiers 
au quart de la dîftance qui eft entre ce uff»; 
lieu & chaque bout , alors l’un & l’autre 

bout 

• 

t 

I 


Digitized by Google 


des Sciences. 1725. 137 

bout fe font aimantés, mais bien plus foible- 
ment que .fi tous les plis & replis euflent 
été faits d’un feul côté ; ils ne portoient pas 
chacun le tiers ou le quart de ce qu’un 
des bouts e"ut porté, s’il eût eu feul la for- 
ce d’attirer. 

Il eft certain que fi , . après avoir plié le 
Fer à plufieurs reprifès entre un des bouts 
& le milieu, on le plie par de-là le milieu, 

S u’on diminue le degré de force qu’on avoit - 
onné au bout le plus proche des premiers 
plis, mais je n’ai pas toôjours trouvé la mê- 
me diminution, & il ne m’eft pas toûjours 
arrivé, comme dans la première expérience, 
de faire paffer toute la force d’un bout 
dans l’autre. * -, 

. Si peu de chofe fuffit pour donner au Fer 
la vertu d’attirer, peu de chofe aufli la lui 
peut faire perdre. Nous avons vû que des 
inflexions en fens contraire , faites d’un 
pouce & demi, ou de deux pouces en deux 
pouces , ont augmenté la force attraélive - 
d’un fil de Fer, gros comme le petit doigt. 

, Si après avoir donné un certain degré à cet- 
te force, on veut multiplier les inflexions, 
quoi-qu’on les fade entre le . milieu & le 
bout aimanté , on affoiblit la force de ce 
bout; on parvient même prefque à la dé- 
truire, en les multipliant jufqu’à un certain 
point. Trop de plis réïterez retreciffent à 
la fin les paffages ; le cours de la matière 
magnétique n’eft plus afiTés libre. Le Pere 
Grimaldt avoit déjà obfervé aufli qu’un fil 
de Fer aimanté par un véritable Aimant, 
perd fa vertu magnétique, li on lui fait fouf- 
trir des inflexions réitérées, ou des frptte- 
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mens continus. Enfin nous avons dit cU 
defiùs, que quelques coups de .marteau fi- 
lent à un outil la vertu d’attirer qu’il a ac- 
quife en coupant le Fer; ils la font perdre 
de même au F er qui tient cette vertu des in- 
flexions. Trop d’inflexions produifent à la 
fln l’effet des coups de marteau. j 

On ne doit pas s’attendre à aimanter un fil *1 
de Fer, en le frappant à coups de marteau; \ 
ils forcent à la vérité la matière à refluer, 
mais ils ne lui laiffent aucune place commo- 
de où elle puiflfe fe loger , tout ce qui fe 
trouve fous le marteau elt à peu-près égale- 
ment comprimé. 11 n’en arrive pas de mê- 
me au Fer qui n’eft plié gu’un certain nom- 
bre de fois, pendant les inflexions , certai- 
nes fibres font moins diftenducs que les au- 
tres, elles reftent plus au large. Mais il y 
a pourtant une manière d’aimanter le Fer à 
coups demarteau, quoiqu’ afieï faiblement : 
fi on ne le poüvoit point du tout, ce feroit 
une objection confiderabîe contre l’explica- 
tion dont nous avons fait ufage jufqu’id. 

Le fil de Fer ne peut être aimanté, parce 
que toutes fes fibres font preffées en même 
temps. Mais cette raifon ne doit pas em- 
pêcher d’aimanter à coups de marteau une 
barre large qu’on aura attention de ne frap- 
per qu’au milieu ou près d’un de fes bords 
ayec la panne d’un marteau ; dans ce cas la 
matière chaflée a où fe loger à fon aifedans 
le Fet même. Auflî ai-je reconnu qu’une 
barre de Fer frappée fortement, -avec* les 
précautions dont nous venons de parler, 
acquiert la vertu attraôive , moins cepen- 
dant, que le Fer qui eft plié & replié à di- 
t .. u. ver fes.* 
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verfes reprifes. C’eft donc encore là lire 
autre façon d’aimanter le Fer far le champ, 
fans lui faire toucher l’Aimant. Mais c’eft 
une des plus foibles, foit que la matière, 
chaffée trop brufquement , forte de la barre 
par divers chemins j foit que les coups ne 
concourent pas allez à lui faire prendre 
une. même direélion. 

• Dans cette façon foibled’aîmanterleFer, 
il j a pourtant une circonftance à remarquer, 
qui feule donneroit beaucoup de probabilité 
à tout ce que nous avons dit de la matière 
chaffée des fibres du Fer les plus compri- 
mées pour aller en occuper d’autres où el- 
le foit moins à l’étroit. Cette circonftance 
eft que tout le bout de la barre n’eft pas ai- 
manté, il ne l’eft jamais vis à-vis les en- 
droits qui ont foutenu les coups de marteau. 
S’il n’y a eu qu’une moitié de la largeur de 
la barre fur laquelle les coups foient tom- 
bez, il n’y aura que la moitié du bout qui 
répond à ce qui n’a pas fouffert de perçut 
fions, qui foit aimanté. Si on a eu atten- 
tion à faire tomber les coups au milieu die 
la largeur de la barre; que ces coups for- 
ment une trace dirigée félon la longueurde 
cette barre, &'de part & d’autre de laquel- 
le le Fer n’ait point été frappé, le bout du 
Fer ne fera aimanté que dans les deux en- 
droits qui répondent à ce qui n’a pas été 
frappé, ou dans un de ces endroits, mais 
jamais le milieu ne le fera. 

Cela s’accorde parfaitement avec ce que 
nous avons dit, pour rendre raifon de la 
manière dont on défaimante un fil de Fer, 
en pouffant trop loin le nombre des in- 1 
. . . , flexions. 
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flexions A force de les multiplier, on chat- 
fe la matière magnétique qui étoit dans le 
I r er, elle ne peut plus y circuler à fon ailé. 
En lui ôtant de fa fouplefle , en l’écrouï- 
fant , on exprime fa matière magnétique. 
En veut-on une preuve? Qu’on mette re- 
cuire le fil de Fer qui, pour avoir été re* 
plié trop de fois , a perdu la vertu magnéti- 
que qu’il avoit acquife, & qui n’eft plus en 
état d’en prendre de nouvelle; qu’on fafle, 
dis-je, recuire ce fil de Fer; aufli tôt qu’il 
anra été recuit, on pourra lui redonner tour 
te la force d’attirer qu’il avoit ci-devant. 
Fendant le recuit, le feu écarte les parties 
du Fer les unes des autres, la matière ma- 
gnétique trouve de grands efpaces où ellcfe 
loge; mais quand le Fer vient à le refroidir, 
cette matière s’y trouve renfermée, elleyeft 
peut être en quelque forte emprifonnée, les 
parties du Fer fe rapprochent , & lui bouchent 
apparemment plufieurs.paiTages. par où elld 
fortoit librement ; & c’ell à cette matière , ren- 
fermée dans le Fer, que font probablement 
dûs la plûpart des effets que nous venons de 
rapporter. 

• Quoi-que nous croyions qu’il y a plus de 
matière magnétique dans le Fer chaud que 
dans le Fer froid, nous ne penfons pas ce* 
pendant que le Fer chaud foit plus en état 
de s’aîmanterlui-mêmeou d’aimanter l’Acier, 
que<ne l’eft le Fer froid; lî nous l’eufiîons 

E cnfé , nous euflions bien-tôt trouvé dans les 
oudques des ouvriers en Fer de quoi nous 
défaire de cette erreur. Nous avons dit que 
tous les outils qui coupent ce métal à froid, 
font aimantez; mais nous dirons à prefent 
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qu’au contraire tous les outils qui coupent 
le Fer à chaud, n’ont nulle vertu attra&ive. 

Il y a plus : c’eft qu’on fait perdre cette ver- 
tu à un outil aimanté, fi on lui fa ; t couper 
da Fer rougi par le feu. 

• Que l’Acier ne s’aimante point , en cou- 
pant un Fer rouge', c’eft encore un effet qui 
s’accorde parfaitement avec ce que nous a- 
vons voulu établir fur les tourbillons empri- 
fonnez en quelque forte dans le Fer. Le 
taillant de l’outil a beau preffer le Fer chaud, 
il ne met pas pour cela la matière magnéti- 
que à l’étroit, il ne la force point à s’ouvrir, 
une route au travers de fes pores, .les parties, 
du Fer rouge font écartées les unes des au-* 
très, elles prefentent de toutes parts des pafla- 
ges; d’ailleurs fes parties tienneijf peu en- 
femble, elles refiftent foiblement à la force 
qui tend à les fëparer^y 
11 y. a un peu plus de difficulté à expliquer 
pourquoi l’Acier aimanté perd fa vertu en 
coupant le Fer chaud. Peut-être faut-il l’at- 
tribuer à ce qu’il s’échauffe alors lui-même;,' 
qu’il le fait une agitation dans fes parties, 
qui produit autant de changement dans leur 
fituation qu’il en faut pour boucher de^paf- 
fages par où la matière magnetfque avoit fon 
cours. Quoi-que les parties de l’Acier qui 
pénétré dans le Fer chaud, deviennent plus * 
écartées les "unes des autres, les canaux j 
dans lelquels circuloit la matière magnéti- 
que, font dérangez. Enfin fi on veut, on 
fuppofera que dans l’inftant de la perçu K 
(ion, l’outil fait , pour ainfi dire, corps avec, 
lé Fer chaud, & que les routes étant plus 
libres dans le Fer chaud, que dans l’Acier, 
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qui alors a un degré de chaleur bien inferieur 
à celui du Fer, lamatiéremagnetiquedel’A- 
cier l’abandonne pour circuler dans le Fer. 

La première de nos expériences, & celle 
qui a donné occafion à toutes les autres , 
c’eft celle des outils d’ Acier qui s’aimantent 
en coupant le Fer; j’ai cru devoir éprouver 
fl ces mêmes oqtils ne s’aimanteroient pas eu 
coupant d’autres corps de differentes duretez. 
J’ai eflayé fur de la limaille des cilèaux qui 
«voient coupé beaucoup de bois , d’autres qui 
avoient coupé du Cuivre , & enfin d’autres 
qui avoient coupé des pierres plus dures que 
Je Fer. Je leur ai trouvé à tous quelque 
vertu attraéfive, plus foible cependant dans 
les outils qui n’avoient coupé que du bois , 
que dans ceux qui avoient coupé du Cuivre. 
Ces experiênces n’ont rien de contraire à cel- 
les que nous avons rapportées , & aux expli- 
cations que nous en avons données, puil'que 
nous avons vû que le Fer ou l’Acier frappé 
par le marteau , ou preflfé , ou tourmenté de 
quelque façon que ce foit , prend un certain 
degré de vertu attraéfive. On pourroit pour- 
tant en conclure que c’eft inutilement que 
noufc avons fait palier de la matière magnéti- 
que du Fer qui eft coupé dans le cifeau qui 
le coupe; que les clfeaux qui coupent le Fer 
ne s’aimantent plus vigoureufement que ceux 
qni coupent le bois , ou même le Cuivre , 
que parce qu’ils font plus preflèz, que parce 
qu’ils agiflent contre un, corps plus dur. 
Deux remarques vont lever ce doute , & prou- 
veront que l’explication doit fubfifter en fon 
entier. La prémiere eft que l’outil , en cou- 
pant des pierres plus dures que le Fer, ne 
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s’aimante pas , à beaucoup près , auffi forte- 
ment qu’en coupant le Fer. La féconde eft 
que ii avec ces mêmes outils qui ont coupé 
pendant long-temps du bois, du Cuivre, des 
pierres, ou coupé feulement une demi-ligue 
épais de Fer; qu’on donne à ces outils un 
féal coup pour leur faire couper le Fer, on 
leur fera prendre dans l’inltant plus de huit 
à. dix fois autant de force qu’ils n’en a- 
voient pû acquérir. Ce furplus fi confidera- 
ble ne vient donc pas de ,1a refifiance qu’op- 
pofe le Fer qui a été entaillé, mais de la ma- 
tière magnétique qu’il a fournie. 

La figure des outils d’ Acier contribue à 
augmenter la force attraâive qu’ils prennent 
en coupant le Fer. Un cifeau dont le tail- 
lant eft plat, s’aimante moins vigoureufe- 
ment qu’un poinçon dont la pointe eft coni- 
que. On peut le remarquer , en comparant 
les effets de differents outils, mais j’en ai fait 
l’épreuve de la façon la moins équivoque. 
J’ai fait forger une fécondé fois le taillant 
d’un cifeau, je l’ai fait changer en une poin- 
te conique, & alors il a attiré plus forte- 
ment. Toutes chofes, d’ailleurs égales, la 
groflèur de l’outil contribue auffi à augmen- 
ter fa force. 

Ce qui pourtant eft fur-tout neceflalre à 
l’outil, c’eft d’avoir une certaine longueur; 
^ on a beau lui donner du diamètre, s’il eft ex- 
trêmement court, il ne s’aimante point, ou 
prefque point. J’ai fait forger des poinçons 
qui n’avoient qu’un pouce de longueur, & 
qui av oient huit ou neuf lignes de diamètre, 
ils n’attiroient que .quelques grains de 11— 
maille > après avoir percé bien du Fer. Au 
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lieu que des poinçons longs de trois à qua- 
tre pouces, & qui n’avoient pas une ligneou 
une ligne & demie de diamètre, attireroient 
de petits clouds. Nous avons fait faire une 
remarque pareille fur les Fers qu’on aiman- 
te en les calfant. Lorfqu’un des bouts faits 
par la calibre eft court, il n’attire rien, ou 
prefque rien; il faut une certaine longueur 
au Fer pour donner allez d’entrée à la ma- 
tière magnétique , la grolfeur n’y fupplée 
pas ; l’augmentation de la force attraélive 
que peut prendre un morceau de Fer, n’eft 
nullement proportionnelle à fa malfe. L’on 
en trouvera une raifon allez fatisfaifante, fi 
on fait attention que cette force eft d’autant 
plus grande , que la matière qui la produit 
paflè en plus grande quantité par un même 
endroit. De-là vient que certains Aimants 
armez font cent ou deux cens fois plus forts 
qu’avant d’être armez. Prenons deux cylin- 
dres de Fer de malfe égale, mais dont l’un 
foit beaucoup plus long que l’autre, & fup- 
pofons qu’il entre dans l’un & dans l’autre 
une égale quantité de matière magnetiqùe ; 
ce qui eft tout ce que nous pouvons fuppo- 
fer de plus favorable au plus gros cylindre, 
puifqu’il a moins de furface. Si la matière 
qui entre dans l’un & dans l’autre, & qui 
fort de l’un & de l’autre, vient fe réliniraux 
deux bouts, qui font les deux pôles, il eft 
für que celui qui a le moins de diamètre fe- 
ra plus puilfant que celui qui en a le plus en 
raifon renverfée des bafes ou des quarrés de 
diamètres, puifque la quantité de matière 
qui palfera par chacun des ftoints de l’un , fe- 
ra à la quantité de matière qui paflera par 

chacun 
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chacun des points de l’autre dans ce rapport-* 

11 y a peut-être encore bien d’autres circonftan- 
ces qui contribuent à augmenter la force du 
petit cylindre, mais elles nous meneroient loin* 

& il fuffit ici d’avoir entrevû que la diffé- 
rence des longueurs peut produire des aug- 
mentations de force attra&ive. 

En commençant ce Mémoire, nous avons 
fait mention des pelles & des pincettes qui 
fe trouvent ordinairement aimantées, ou qui 
ont deux pôles , dont l’un attire une des 
pointes de l’Aiguille, & repouffe l’autre , & 
dont l’antre pôle produit des effets contrai- 
res. Nous finirons par quelques remarques 
que nous avons faites fur cette expérience, 
& par quelques autres expériences qu’elle 
nous a donné occalion de faire, qui mon- 
trent avec quelle facilité le Fer s’aimante. 
L’experience des pelles & des pincettes ne 
manquera jamais, fi on a attention à quel- 
ques circonflances , favoir de les prefenter 
à l’Aiguille, dont le fupport foit pofé fur 
quelque plan fixe, & de les tenir toûjours 
verticalement, ou à peu -près, & dans le 
même fens où elles étoierit placées dans la 
cheminée; alors on 11e manquera pas de trou- 
ver les deux pôles, dont l’inferieur attirera 
la pointe de l’Aiguille qui fe dirige vers le 
Sud, & le fuperieur celle qui fe dirige vers 
le Nord. On trouvera quelquefois les mê- 
mes pôles, fi on tient ces Inftrumens hori- 
fontalement, & qu’on les fallè gliffer auprès 
de l’Aiguille; quelquefois auffi on ne les re- 
trouvera pas, mais il fera rare qu’on les trou- 
ve , fi on renverfe ces inftrumens de haut 
embas. Peut-être que ces circonflances aux- 
Mem 1723. G quel- 
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quelles on n*a pas toujours fait, allés d’at- 
tention , ont fait regarder cette expérience 
comme incertaine, & ont empêché qu’on la 
fuivît davantage, il m’a paru qu’on étoit 
convaincu que les pincettes & les pelles dé- 
voient leurs pôles à la (ituation où elles ont 
été pendant un long-temps; ç’a été au moins 
l.e fentiment de M. Rohault. 

Mais en répétant ces expériences , j’ai re- 
connu qu’il n’y avoit guere de Fer moins 
propre à les faire que ceux des pelles & des 
pincettes. J’ai voulu effayer en combien de 
temps une barre de Fer, une verge de Fer, 
& tout morceau de F er droit , pofé vertica- 
lement, acquereroit deux pôles qui feroient 
fur l’Aiguille aimantée le même effet que 
ceux de l’Aimant ; & j’ai été furprîs, lorf- 
que j’ai vû qu’il ne falloit précisément qu’un 
inftant.à tout Fer droit pour les acquérir. - 
On peut bien appeller un inflant le temps 
qu’il faut pour retourner une barre de Fer, 
le hautembas, & il n’en faut pas davanta- 
ge. Ayant placé, comme je l’ai dit ci-def- 
lus, le fupport de mon Aiguille aimantée 
fur un plan fixe , j’ai prefenté à une des poin- 
tes de cette Aiguille , tantôt le bout infe- 
rieur de cette barre, & tantôt le bout fupe- 
rieur; & félon le bout de cette barre que 
j’avois approché de l’Aiguille , j’ai élevé ou 
abaiflé cette barre , en la tenant verticale- 
ment, deforte que chacun de fes points a été 
fucceflivement à la hauteur de l’Aiguille ; 
le bout inferieur de cette barre attiroit la 
pointe de l’Aiguille qui eft ' ordinairement 
tournée vers le Sud, & vers le bout fupe- 
♦ rieur il y avoit un pôle qui attiroit au con- 
traire 


* 
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traire la pointe du Nord. Si fur le champ 
je retournois la barre le haut embas , fur le 
champ les pôles étoient changés , c’étoic 
toujours le bout d’embas qui attiroit la poin- 
te du Sud. La même expérience avoir été 
faite long-temps avant moi par le Pere Gri - 
maldi , comme il paroît par l’article j" 1 de 
la fixiéme propofition de fon Traité de la ' 
Lumière. Au refte ce que nous venons de ' 
dire d’une barre, nous l’avons expérimenté 
fur toutes fortes de morceaux de Fers droits,- 
comme fur dufeiuon, des verges devitres, 
du fil de Fer; &c. 

Il fuit de ces expériences que le Fera une 
grande difpofition à être aimanté; que la ma- 
tière magnétique le pénétré bien aifément,' & 
change avec une grande facilité l’arrangement 
qu’elle avoit donné à fes pores, ou aux par- 
ties de fes pores , pour s’y ménager des paf- 
fages, puifqu’elle peut changer fur lechamp - 
les pôles qu’elle lui a donnés. S’il ne le 
fait pas un changement de pôles fi fubit 
dans les pelles & ÿans les pincettes qu’on 
retourne le haut embas , c’eft à leur fi- 
gure qu’il faut en attribuer la *• caufe , J • 
la courbure de ces Infl rumens oppofe 
un obftacle au cours de la matière ma- 
gnétique. On croiroit peut-être que cette \ 
courbure a moins de part à cet effet que la 
pofition dans laquelle elles ont été pendant , 
long temps; que cette pofition a donné à la 
matière magnétique la facilité de fe faire des 
routes qu’elle ne peut changer dans un in- 
flant. Le Pere Grimaldi même , dans l’ar* 
ticle ya de la propofition que nous venons 
de citer ci deffus, affure qu’une barre qui » 

G 2 refté 
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relié long-temps droite , n’a plus l’efpeee 
d’indiffereiîce dotn nous avons parlé, à atti- 
rer par chacun de fes bouts l’une ou l’autre - 
pointe de l’Aiguille; & cela peut être, puifque 
par la f uite des fiécles une batre de b er peut 
devenir de véritable Aimant. Mais je ne 
fai à combien va le temps neceiraire pour 
donner à line barre de Fer des pô- 
les qui. ne puifieiit pas être changés fur le 
champ, il y faut peut-être des fiécles, ou 
une longue fuite d’années; ce que je fai, 
c’eil que des mois n’yfuffifent pas. J’ai pre- 
fenté à une Aiguille aimautée un barreau de 
fonte de Fer, long de deux pieds & demi, 

, & d’un pouce en quarré , qui avoir refié au 
moins dix mois dans une pofition verticale. 
Le bout inferieyr n’a pas manqué-d’atrirerla 
pointe du Sud, mais après que je l’ai eu re- 
tourné, le bout qui avoit relié en haut pen- 
dant fi long-temps, a dans l’inilanr attiré la 
pointe du Sud , c’ell-à-dire, que les pôles' 
de ce barreau ont été changés dans l’in- 
flanr» 

La remarque par laquelle nous finirons 
ce Mémoire, c’efl que le pôle qui attire la 
pointe du Nord eil toûjours plus éloigné du 
bout fuperieur du Fer que le pôle, qui atti- 
re la pointe du Sud , ne l’eft du bout infe- 
rieur. Quelquefois le pôle inferieur fe trou- 
ve prefque dans le bout même , & n’a de 
force qu’aux environs, pendant que le pôle 
fuperieur eft considérablement éloigné du 
bout fuperieur , & que la force de ce pôle 
ic conferve jufqu’au haut de la barre. Eft- 
ce que la matière magnétique entreroit 
dans le Fer par fon bout inferieur, & s’é- 
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chaperoit jenfuke eu s’approchant du bout 
fuperieur? 


SUR LE DERNIER PJSSAGE 
attendu de Mercure dam le Soleil , 
fur celui du mois de Novembre de- la 
prefente année 172,3. 

Par M. D e l i s l e la Cadet. 

*"T^V Ë p u 1 s la découverte des Lunettes, 
JL/ Mercure n’a encore été vû que fept fois 
dans le Soleil , quoi-qu’on l’y ait attendu 
quelques autres fois. Laderniere fois qu’on 
a crû qu’il y palïerpît v a été le 8 Mai 1720 
au matin; auquel jour , fuivant les Tables 
les plus recentes, il dévoit encore paroître 
dans le Soleil quelque temps après fon 
lever. 

Sur cette efperancé que prefque toutes les 
Tables avoient donné de pouvoir voir Mer- 
cure dans le Soleil le 8 Mai au matin, j’ai 
été attentif à regarder le Soleil des le 7 au 
foîr. Il y avoit dans ce temps-là plufieurs 
7"aches furie Soleil, dont j’avois détermi- 
né exa&ement la fituation , pour y pouvoir 
comparer Mercure, lorfqu’il paroîiroit ; il 
ne parut point de toute la journée du 7, où 
le temps fut allés favorable à Paris. Le 8 au 
matin, le Soleil fe leva dans un brouillard 
dont il fe dégagea quelques minutes après , 

mais 
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mais Mercure ne parut point, enforte que je 
fus alluré que fi Mercure avoit pafle dans 
le Soleil, il en étoit forti avant 4*1 i du 
matin. v x _ 

* M. Kir ch , Aftronome de la Société Ro- 
yale de PruJJ'e , eut aufîî le temps afiés favo- 
rable à Ber lift; mais il n’apperçût point non 
plus Mercure fur le Soleil, quoi-qu’il ait pû 
voir le Soleil peu après fon lever, trois quarts 
d’heure piuftôt qu’il n’a parû à Paris: aîntï 
on a pû être afïuré qu’à 4** du matin à Pa- 
r/ 7 , Mercure n’étoit plus fur le Soleil. 

On a auffi regardé attentivement le Soleil 
dès fon lever le 8 au matin à Konigsberg 
enPruJfe, à Nuremberg , à- Strasbourg, à 
Wittemberg , mais dans aucun de ces lieux 
on n’a pû voir Mercure, quoique le temps ' 
y ait été par-tout allés difpofé. Ce qui a 
fait reconnoître , ou que Mercure n’étoit 
point entré dans le Soleil à caufe de fa trop 
grande latitude , ou que ce paffage s’étoit 
fait avant le lever du Soleil. 

On peut avec plus de raifonefpererdevoir 
cette année Mercure dans le Soleil, parce 
que dans fa conjonétiqn inferieure qui arri- 
vera le 9 Novembre aufoir, il n’aura que 
4 à s minutes de latitude feptentrionale. 
Par les Tables de M. de la Rire, cette con- 
‘ jonéHon arrivera à Paris à 30' 20"; 

l’entrée du centre de Mercure dans le Soleil 
' fera à 2 b 4^ 38", & fa fortie à 8 h i' f$\ 
& il paflèra à 4' 28" du centre du Soleil vers 
le Septentrion. Les Ephemerides de Man- 
fredi font arriver cette Eclipfe une demi- 
heure plus tard, & font pafïer Mercure une 
demi-minute feulement plus loin du centre 
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du Soleil. Voici la méthode & les princi- 
pes fur lefquels j’ai déterminé les circon- 
/lances de ce palFage que je viens de rap- 
porter. 

La conjonction de Mercure avec le So- 
leil , vue de la Terre, eft la rencontre ap- 
parente du centre de Mercure dans le cercle 
de latitude qui paffe par le centre du Soleil. 
Au moment de cette conjon&ion, Mercure, 
vû du centre du Soleil, y paroît en conjonc- 
tion avec la Terre; ce qui fournit le moyen 
de calculer les conjonctions apparentes de 
Mercure avec le Soleil, vüës de la Terre, 
en n’employant que les longitudes de Mer- 
cure, vûës du Soleil, telles que les Tables 
agronomiques les donnent immédiatement , 

& comparant ces longitudes avec le Heu de 
la .Terre, vû du Soleil, qui eft toûjours oj>- • 
pofé au lieu du Soleil , vû de la Terre. 

C’eft de cette manière que j’ai remarqué' 
le temps de la conjonétion de Mercure a- 
vec le Soleil à y* 1 30' 20"* Suivant le* 
Tables de M. de la Hire , ayant trouvé que 
la longitude heliocentrique de Mercure, ré«* 
duite à l’Ecliptique, étoit pour ce temps -là 
de 16 0 46' 29" fc? précifément oppofée à la 
longitude vraye du Soleil , qui eft de 16 9 
46' 29" m. 

L’inclinaifon de Mercure fa latitude 
heliocentrique fe trouve par les mêmes Ta- 
bles au même moment, de 9' 44" feptentrio- 
nale, & la diftance de Mercure à fon nœud 4 
afeendant , prife fur l’Ecliptique, de i°2o'! l 
46". D’où l’omconclud l’angle de l’orbite 
de Mercure avec le cercle de latitude dans 
cette conjonâion de 8 3 0 8' 7"* Sur ces é-~ 
. ' G 4* . :T lev, 
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îemens & fur les mouvemens horaires vrais, 
-de Mercure & du Soleil , tirés des mêmes 
Tables, le premier de i % 1 7" ^ » & Tautre 
de 2' 3 1" , relie à conclure le mouvement 
' - apparent de Mercure à la Terre, vû du So- 

leil, la Terre étant fuppofée fixe au point 
.où- elle fe trouve au moment de la con- 
jonction. 

Soit CD, l’Ecliptique ( Fig. le 

lieu heliocentrique de la Terre au moment 
delà conjonction , c’efl>à-dire , lorfque le 
centre de Mercure fe trouve dans le cercle 
de lat'tude CA , comme én A ; foir par con- 
- Teq lient CA, la latitude de Mercure, Si AF, 
Ton orbite, faifant avec le cercle de latitude, 

* l’angle F AG de 83° 8' 7". Soit pris fur cet 
orbite, AFé gai au mouvement horaire vrai 
de Mercure. Soit auffi pris fur l’Ecliptique, 
C D égal au mouvement horaire vrai du So- 
leil. Si l’on imagine les points Z),- F, joints 
enfemble, & par le point C, CE parallèle 
& égale à DF\.AE fera le mouvement ho- 
raire apparent de Mercure à la Terre, vû 
du Soleil, la Terre étant fuppofée fixe au 
■pointC. 

Par les nombres pofés ci-devant, Ton trou- 
ve le logarithme de ce mouvement |horaire 
AE de 2, 88^2504, en refolvant Je trian- 
gle re&iligne A EF, dans lequel on con- 
■ nqît AF de ifi ?.' 1 \ ou 9' 17” FE = CD 
de 2' 31 " ou ifi", & l’angle, compris AFE , 
de 6° fi ' 53", complément de l’angle 
que Ton a dit être de 83° 8'7". L’on trou- 
ve auffi par la réfolution dti tnême triangle, 
l’angle GAE de Tinclinailbn apparente de 
l’orbite de Mercure fur le cercle de latitude 
de 810 47' 18", , Si 
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Si preftntement l’on abaifle du point C 
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une perpendiculaire C Al fur cette orbite vûë, 
elle y déterminera le point AJ. de la plus 
proche diftance apparente de Mercure à la 
Terre, vue du Soleil, que l’on trouve de 9' 
38" par la réfolution du triangle redli ligne 
ACM re&angle en M, dans lequel on cun- 
noît, outre l’angle C A Al de Pinclinaifon 
apparente de l’orbite de Mercure avec le cer- 
cle de latitude, Thypothenufe/tf C de ç'^^'ou 
584". L’on trouve aufil par la réfolution du 
même triangle AC lu valeur de AM, & 
le temps que Mercure, employé à le par- 
courir, qui eft de 6' 32", à raifon de fon 
mouvement horaire À E. Aînli ayant le 
temps de la conjon&ion de Mercure en A à 
5 h 30' 20", on en conclut le moment de la 
plus proche diftance des centres en M à 
fh 23^48". Ce moment de la plus proche 
diftance apparente des centres de Mercure & 
de la Terre, vue du Soleil, eft aufil celui 
de la plus proche diftance apparente des cen- 
tres de Mercure & du Soleil, vue de la Ter- 
re, & ainfi par les feuls mouvemens de Mer- 
cure & de la Terre conliderés du Soleil, ou 
en peut déterminer le moment de fa con- 
jonétion apparente de Mercure avec le Soleil 
& le milieu du paftage de Mercure dans le 
Soleil, vû de la Terre. 

On peut aufil déterminer l'entrée 
tie de Mercure du difque du S 
qu'ils font vûs de la Terre, & cel 
ployer d’autres élemens que ceux que 


^ 1 - 

vient de rapporter du mouvement de Mercu- 
re & de la Terre, 
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vû du Soleil. En voici 
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' ' Ayant fuppofé le Soleil & la Terre im* 
mobiles , lorfque l’on a recherché le mou ve- 
ment apparent de Mercure à l’égard de la 
Terre, vû du Soleil; ayant, dis-je, fait cet- 
te fuppofition,. la ligne qui joint les centres 
du Soleil & de la Terre, doit auffi être cen- 
fée immobile. De plus, fi l’on imagine du 
centre T de la Terre ( Fig. a.) une infinité 
de lignes TP y TR , qui touchent leSoIeil,. 
& qui forment par confequent la fuperfieie 
d’un cône, dont l’angle au fommet PT R 
eft égal au diamètre apparent du Soleil, vû 
de la Terre; ce cône retranchera dans l’or- 
be de Mercure un cercle NQ, qui eft lapro* 

Î 'eâion de tout le difque du Soleil dansl’or- 
>e de Mercure, & il eft évident que lorT 
que Mercure viendra à rencontrer, par fon. 
mouvement propre fur fon orbe, la circon- 
férence de ce cercle, il paroîtra de la Ter- 
re entrer ou fortir du difque du Soleil. 

Pour déterminer ces momens de rencon- 
tre,. j’imagine que ce même cercle de pro- 
jeéiion du difque du Soleil' dans l’orbe de 
Mercure foit vû du centre S du Soleil. 11 
y paroîtra fous un angle NSQ^qui fera faci- 
le à trouver, connoinant l’angle IMT^du 
diamètre apparent du Soleil,, vade là l’erre 
& le rapport des diftances «S0 , TO . de Mer-’ 
cure au Soleil & à la Terre, que l’on tire 
des- Tables aftronomiques : car les tangentes- 
des complemcns de ces angles NSÇK NTQ, 
font entr’elles dans le rapport des aiftances- 
S0 y TO. Il n’y a donc plus qu’à imaginer, 
dii point C'y comme centre (Fig. i.) un 
cercle décrit de telle grandeur, qu’il paroff- 
filduu Soleil fous un angle égal à- l’angle- 
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NSQ (Fig. 2.) car les points H , /, de ren- 
contre de ce cercle & de l’orbite apparente- 
A E de Mercure à l’égard de la Terre fup- 
pofée immobile en C ; ces points de fedion, 
dis-je, feront ceux de l’entrée & de la forrie - 
du centre de Mercure dans le Soleil, tels 
qu’ils feroient vûs du centre de la Terre. 

Par les Tables de M. de la Hire , les dif- 
tances SO , T 0 > de Mercure au Soleil & 
à la Terre font dans le rapport de 3 1 3 3 3 à 
67646, & le diamètre apparent du Soleil 
ert de 3 2' 30". D'où l’on conclut le de-- 
mi-diametre apparent NSO ou CI de 3/ 
ou 2 1 oy\ C’eft pourquoi dans le triangle 
redilîgne MCI, re&angle en M , connoif* 
fànt l’hypothenufe CISc le côté CM (la* 
plus proche diltance des centres de Mercure 
& de la Terre, que l’on a trouvée ci- devant 
de 9' 38'' ou $7 8") l’on en conclut aifément - 
le troifiéme côté Ail, qui étant converti en* 
temps , à raifon du mouvement horaire A E y 
donne la demi-durée du partage du centre - 
de Mercure dans le Soleil de 2^ 38' 10", 
laquelle ajoûtée & fouftraite du milieu de - 
ce partage trouvé à jh 23' 48'', il en re-* 
fuite, l’entrée du centre de Mercure dans- 
le Soleil à 2 h 4^ 38", & fa fortie à 8 h 1'' 
5-8". L’on trouve aufli la plus proche dik- 
tance apparente des centres de Mercure ôc 
du Soleil, vûë de la Terre , de 4' 28", 
dont Mercure doit parter au Septentriondu 1 
centre du Soleil , vû. du centre de la Terre 
ce que l’on a trouvé , en confiderant que les' 
tangentes de ces plus proches diftances ap- 
parente* de Mercure à la Terre, vûës dur- 
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Soleil, ou de Mercure au Soleil, vûës de 
la Terre; que ces tangentes, dis -je, font 
en raifon direéte des diftances réelles de Mer- 
cure au Soleil & à la Terre. 

Les déterminations précédentes ne don- 
nent l’Ecîipfe que comme elle doit paroî 
tre du centre de la Terre; il y a à l’égard 
de fa furface quelque différence à laquelle 
il eft inutile d’avoir égard dans la prédic- 
tion de l’Eclipfe; mais lorfque l’Eclipfe a 
été obfervée exa&ement , il y faut avoir 
égard , & réduire les apparences obfer- 
vées de la fuperficie de la Terre â ce, 
qu’elles auroient dû être , étant vûës du 
centre de la Terre; la différence de ces 
afpeéls fert même à trouver la parallaxe de 
Mercure au Soleil «. d’où l’on conclut celle 
du Soleil. 
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DIVERSES EXPERIENCES 
D ' —O P 7 I ^ U E. 


Par M. Maraldi. 

Premiers Partie. 

Expériences ^Optique , faites en plein 

Soleil. r 

* 'T'O UT ce qui regarde l’Optique eft cu- 
± rieux , & dans cette Science, comme 
dans les autres, les chofes les plus petites 
méritent nôtre attention. Ces matières peu- 
vent même être utiles , par le rapport qu’el- 
les ont avec la lumière qui nous intereflfe fi 
fort. L’Aftronomîe y peut trouver auffi fes 
avantages. C’eft dans ces vûës que j’ai fait 
ks expériences fuivantes , & que je les ai ac- 
compagnées des réflexions que j’ai crû les 
plus propres à rendre raifon des apparences 
obfervées. Voici donc ccs expériences. 

J’ai expofé en plein foleil un Cylindre 
long de 3 pieds & de 6 lignes ± de diamètre; 
fon ombre ayant été reçûë fur un papier 
proche, étoît par-tout également noire & af- 
fés bien terminée. Elle confervoit le même 
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degré d’obfcurité depuis le Cylindre jufqu’à 
'la diftance de 23 pouces. Plus loin on com- 
mençoit à voir une ombre de deux differen- 
tes denfités; car les deux extrémités de l’om-‘ 
bre, formées par la longueur du Cylindre, é- 
toient terminées par deux traits d’ombre 
noire qui avoient un peu plus d’une ligne de 
largeur. Au milieu de ces deux traits, on 
voyoit une lumière foible répandue égale- 
ment dans l’ombre, ce qui formoit un pé- 
nombre uniforme, beaucoup plus foible que 
les deux traits extérieurs dont on vient de 
parler, & plus foible auffi que l’ombre reçue 
proche du Cylindre. (A/ç. t. ) A mefure que 
l’on éloignoit du Cylindre le papier fur le- 
quel l’ombre étoit reçûë , les deux traits* 
noirs confeivoient à peu-près la même lar- 
geur qu’auparavant , & le même degré d’obf- 
curité , mais la pénombre du milieu paroif- 
foît plus claire, & fa largeur diminuoit de • 
manière, que les deux traits noirs placés aux 
deux extrémités de l’ombre, s’approchoient 
l’un de l’autre, jufqu’à ce qu’enfin l’ombre 
ayant été reçûë à la diftance de 60 pouces , les 
deux traits le confondoient l’un avec l’autre 
& la penombje du milieu a âifparu. 

• Plus loin de l’union des deux traits noirs, 
on continuoît à voir une pénombre foible,, 
affés mal terminée, qui augmentait en lar- 
geur à mefure qu’elle étoit reçûë plus loin , 

& qui étoit encore fenfîble à une grande 
diftance. 

Outre cette. ombte noire & obfcure que 
formoit le Cylindre proche du corps opa- 
que, on voyoit une pénombre fort étroite &. 

fort foible aux deux côtés extérieurs del’oni- 

1 • bre: 
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voyoït un trait 
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Enfuite de la pénombre, on 
de lumière plus claire que 
celle qui étoît reçûc fur le refie du papier 
en plein foleil. 

La largeur de la- pénombre extérieure al- 
loit en augmentant à mefure que l’ombre é- 
toit reçûë loin du Cylindre. Le trait de lu- 
mière qui fuivoît après la pénombre, s’éten- 
doitaufli, mais fon éclat s’affoibl iffoit, é- 
tant reçûë loin du corps opaque. 

Voilà les differentes apparences que nous 
avons remarquées dans l’ombre du Cylindre 
long de 3 pieds & de 6 lignes de diamètre, 
reçue fur un papier à differentes diftances. 
„ J’ai fait les mêmes expériences avec un Cy- 
lindre long de 3 pieds & de 9 lignes de*dia- 
metre, & on voyoït des apparences fembla- 
bles. Son ombre reçûë proche, étoit noire 

6 bien terminée; on commençoit à voir la 
pénombre au milieu de deux traits d’ombre 
plus obfcurs à 34 pouces de diftance , la 
pénombre du milieu s’affoibliffoit & deve- 
noit 'plus claire à mefure qu’on la recevoir 
plus loin, & à 91 pouces les deux traits fe 
confondoient, & l’ombre difparoifïbit. 

Un trôifiéme Cylindre d’un pouce & onze 
lignes, commençoit à faire l’ombre de deux 
differentes denlités v à fix pieds de di/lance 
du Cylindre, & les deux traits fe confon- 
doîent à 17 pieds où l’ombre difparoiflbït. 

Un quatrième Cylindre de deux pouces 
trois lignes de dîametre commençoit à faire 
la pénombre au milieu de deux traits noirsà 

7 pieds 10 pouces de diftance du Cylin- 

dre , & l’ombre, difparoifloit à. zo pieds 6 
pouces,. - 1. * ' 

An 
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Au refte tous ces Cylindres , outre la 
pénombre an milieu de deux traits noirs, fai- 
foient des appparences femblables à celles 
que nous avons remarquées dans l’ombredu 
premier ; c’eft-à dire , une pénombre fort 
foible à chaque côté extérieur du trait d’om- 
bre plus obfcur , enfuite le trait de lumière 
avec de femblables diverfités que nous a- 
vons remarquées dans l’ombre du premier, 
reçûé's à differentes diftances. 

De ces quatre expériences, on peat itiferer 
que tout corps opaque, de figure cylindri- 
que, étant expo fé en plein foleil , fera des 
apparences femblables à celles que nous a- 
vons remarquées dans les obfervationspré- 
cedlhtes. 

\ Réflexion s fur ces Ob/ervations; 

Puifque le premier Cylindre qui a 6 lignes 
& demiede diamètre, commence à faire l’om- 
bre de deux differentes denfités à 23 pouces 
de diftance, divifant ce nombre par le dia- 
mètre du Cylindre, qui eft de 61 ignes& de- 
mie, on a pour quotient 42 ; d’où il paroît 
que cette diftinélion d’ombres commence à 
être fenfible à 42 diamètres du Cylindre ;& 
puifque fon ombre difparoît à 60 pouces de 
diftance, divifànt 60 pouces par 6 lignes & 
demie, on a iiodiametres du Cylindrepour 
le terme de fon ombre, C’eft à peu-prèsla 
diftance, comme l’on fait , jufqu’où les 
corps opaques doivent jetter leurs ombres, 
à caufe de la grandeur apparente du demi- 
diametre du Soleil; car ce demi-diametreé- 
tant de 16 minutes , on trouve par h Tri- 
... . gono- 
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gonometrie que Pombre de tout corps opa- 
que doit terminer à 110 diamètres du corps , 
avec une différence tantôt plus grande, tan- 
tôt plus petite, luivant que le demi-diametrc 
apparent du Soleil eft tantôt pius grand, 
tantôt plus petit. 

Nous avons remarqué que dans l’ombre 
du fécond Cylindre, qui a 9 lignes de dia- 
mètre, on commence à voir Pombre diilin- 
guée en deux différentes denlités à 34 pouces 
de diflance, qui font qv diamètres du Cy- 
lindre, 6c que fon ombre difparoît à 111 
diamètres. 

De même le froifiéme Cylindre d’un pou- 
ce 6c 1 1 lignes commence à faire les ombres 
dillinguées en deux differentes denfités à 6 
pieds, qui font 38 diamètres du Cylindre, 6c 
l’ombre finit à 17 pieds 6 pouces, qui font 
109 diamètres du Cylindre. 

Enfin dans l’ombre du quatrième Cylin- 
dre, qui eft de 2 pouces 3 lignes, on com- 
mence à voir la diftin&ion de deux ombres à 
7 pieds 10 pouces, qui font 42 dîamctresdu 
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periences, que tout corps opaque cylindri- 
que, expofé en plein foleif, fait une ombre 
qui paroît noire 6c pure depuis le Cylindre 
jufqu’à la dillance de 38 à 4? diamètres du 
Cylindre qui la forme, 6c que plus loin cet- 
te ombre n’eft plu* pure ni uniforme, mais 
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diftinguée, comme nous avons dit, en deux 
traits, d’ombre plus obfcure que le refie, au 
milieu defquels on voit une pénombre dont 
l’obfcurité diminue à inefure qu’elle efl é- 
loignée du Cylindre. Dans 
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Dans les expériences precedentes , on trou- 
ve une différence de 7 diamètres dans la dis- 
tance où differents Cylindres commencent à 
faire la diftinétion de deux ombres, la plus 
grande ayant été trouvée de 4$- diamètres, la 
plus petite de 38. Cette différence peut ve- 
nir en partie de la difficulté qu’il y a de dis- 
tinguer toûjours précisément le terme où 
commence cette diftinétion, à cauSe qu’elle 
fe fait par des degrés inSenfibles , ne l’ayant pas 
toûjours trouvée précisément à la meme dis- 
tance dans un même Cylindre: elle peut venir 
auffi en partie de la differente^clarté du So- 
leil au temps des expériences; car nous a- 
vons remarqué qu’on apperçoit plus loin du 
même Cylindre la différence des ombres, 
lorfque le Soleil eft fort peu élevé Sur l’ho- 
rifon, ou moins lumineux’, que lorsqu’il eft 
plus élevé & plus clair; mars en prenant un 
milieu entre la plus petite diftance & la plus 
grande, on aura une diftance moyenne de 
- 41 diamètres du Cylindre, où commence à 

fe faire la diftinélion entre la' pénom- 
bre & les deux traits d’ombre plus obf- 
cure. 

Pour expliquer ces apparences, nous Sup- 
posons que de tous les rayons du Soleil qui- 
rencontrent le Cylindre , une partie Seule- 
ment fe réfléchit fur elle-même, qu’une au- 
tre partie Se réfléchit de chaque côté du Cy- 
lindre, & enfin qu’une autre partie ne Se ré- 
fléchit point, mais qu’elle fe glilfe de côté & 
d’autre du Cylindre, & refluant, pour ainfi 
dire, derrière le Cylindre, comme fait l’eau 
d’une rivière autour d’un pilier d’un pont; 
cette lumière qui rçfluë ainfi, pénétré dans 

l’om- 
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l’ombre , & la rend moins noire qu elle fe- 
roit fans ces rayons. 

La raifon pourquoi cette ombre proche 
du corps opaque ne paroit pas éclairée pat 
des rayons qui refluent , mais feulement à 
une certaine diflance, vient peut-etre de ce 
que ces rayons entrent d’abord, dans 1 ombre 
féparez les uns des autres, comme on verra 
clans les expériences rapportées dans la 1c- 
conde partie de ce Mémoire, ce quieltcau- 
fe qu’ils 11 e font pas vi lî blés dans la ftction 
de l’ombre qui eft proche; mais ces rayons 
venant à fe joindre à une certaine diflance, 
& à tomber tous d ms le meme endroit, bs 
y font plus fenlibles , <5 1 rendent par confe- 
quent l’ombre moins noire. On peut enco- 
re expliquer cette apparence , en fuppofant 
que les rayons du Soleil qui refluent dans 
l’ombre, étant en petite quantité par rapport 
à ceux qui font réfléchis par le corps opa- 
que, ne l'ont pas fenlibles proche, a caule 
qu’ils y font rares, & occupent dans 1 om- 
bre un efpace trop grand par rapport a leur 
quantité, mais ils commencent à être tena- 
bles dans une feélion d’ombre plus petite, 
où ils font plus preflez enfemble , & ou ils y 
occupent une plus petite étendue. O et 
auffi par cette raifon que la pénombre de- 
vient plus claire à mefure qu elle eft reçue 
plus loin de l’objet, où la meme quantité 
de rayons qui refluent occupe encore une 
plus petite étendue que dans la teétion ou la 
pénombre commence à être fenfible. Voi- 
là de quelle manière nous croyons que fe 
forme la pénombre au milieu de deux ban- 
des noires qui font à l’extremité de l’ombre. 
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& pourquoi elle- ne commence à être feu* 
iible qu’à une certaine diflance du corps 
opaque. 

four expliquer la formation des deux ban-* 
des noires qui font à chaque côté de la pénom- 
bre, nous luppofons que les rayons qui re- 
fluent glilfent un peu autour du Cylindre a- 
vant que de le quitter & avant que de pénétrer 
l’ombre, comme on voit qu’il arrive à l’eau 
d’une rivière, quand e4p pàffe par les piles 
d’un pont qui fuit dans un certain efpace le 
contour. des piles; il n’y aura donc pas de 
rayons dans la partie de l’ombre qui répond 
aux deux bords du Cylindre, cette ombre y- 
doit donc être plus noire que vers le milieu 
où elle efl mêlée avec les rayons qui re- 
fluent: on doit par confequent voir de cet- 
te manière à. chaque côté de la pénombre 
deux traits noirs & plus obfcurs que le refle. 

Ce qui efl la fécondé apparence que nous a-' 
vons remarqué dans l’ombre du Cylindre, 
espofé en plein foleil. 

La troifiéme apparence efl une pénombre 
fort foible qui fuit après les deux bandes- 
noires , & qui efl plus foible à mefure qu’el- 
le s’éloigne du milieu vers la partie exté- 
rieure, elle vient de ce que cet efpace n’eft 
éclairé que des rayons qui partent feulement 
d'une partie du difque du Soleil, ce qui efl 
connu de tous ceux qui ont traité de l’Opti- 
que, c’efl pourquoi on ne s’étendra pas da- ■* 
Vaiitage pour expliquer ce phenomene. 

Enfin le trait de lumière plus forte que la- 
lumicre même du Soleil qui fe peint fur le 
papier enfuite de la pénombre extérieure, 
vient, fuivant toute apparence , des rayons. 

du.. 
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du Soleil que nous avons fuppofé fe réflé- 
chir de côté & d’autre fur les deux bords 
du Cylindre, & qui fe vont terminer à l’en- 
droit du papier où il n’y a plus de pénombre 
extérieure, ür ces rayons réfléchis par les 
deux bords du Cylindre, joints avec les ra- 
yons dire&s qui viennent immédiatement du 
Soleil, & qui tombent au même endroit du 
carton, font une lumière plus forte & plus 
vive que celle qui eft formée par les feuls ra- 
yons direéts du Soleil. Peut-être au lïi que ces 
rayons réfléchis par les bords du Cylindre, 
fe répandent dans tout l’efpace compris par 
la pénombre extérieure formée , comme 
nous avons dit, par les rayons qui viennent 
feulement d’une partie du difqne du Soleil, 
mais cette lumière réfléchie n’eft pas fenflble 
dans cet efpace , parce qu’elle y eft mêlée 
avec la pénombre, laquelle par cette raifort 
eft plus foible qu’elle ne feroit fins cette 
lumière réfléchie. Elle eft donc feulement 
fenflble à fon terme qui tombe hors de la 
pénombre extérieure. 

Expériences fentblables aux precedentes , faites 
avec des Globes. 

J’ai expofé en plein foleil un Globe d’un 
pouce & 11 lignes de diamètre; fon ombre 
reçâë fur un carton blanc, étoit noire & 
uniforme depuis le Globe jufqu’à la diftance 
de 2 pieds 6 pouces; plus loin on commen- 
çoit à voir cette ombre de deux differentes 
denfités. L’ombre totale étoit terminée par 
un anneau obfcur, large d’un peu plus d’une 
ligne ( Fig. 2.). Au milieu de cet anneau . 
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il y avoit une aire circulaire d’une ombre 
beaucoup plus foible que l’ombre qui for» 
moit l’anneau. En recevant l’ombre plus 
loin , l’aire circulaire & l’anneau obfcur di- j 
minuoient de grandeur. L’anneau confer- j 
voit le même degré d’obfcurité, mais la pé- 
nombre du milieu paroifloit plus claire. A 
/ la diftance de 17 pieds 6 pouces du Globe, 
il n’y avoit plus de pénombre , on voyoit 
feulement une petite obfcurité au milieu 
d’une pénombre foible «St fort large; - à 18 
pieds la petite ombre noire paroiiïoit encore 
. aiïes bien terminée, & à 20 pieds on ne vo- 
yoit plus qu’une pénombre foible A circulai- 
re qui paroi/Toit augmenter à mefure que 
- l’on éloîgnoit le papier fur lequel l’ombre 
fe peignoit. _ I 

Outre ces apparences qui fe font dans l’om- 
bre formée par le Globe, on voyoit vers la 
partie extérieure de l’anneau obfcur un au- 
tre anneau de pénombre foible qui dimi- 
nuoit de denfité plus il étoit éloigné de 
. , l’anneau obfcur. Après la pénombre fui- 
voit un trait circulaire de lumière plus vi- 
ve que celle qui étoit reçue fur le papier, 

6 qui venoit immédiatement du Soleil. 

On voit par cette expérience, que dans 

l’ombre du Globe il y a les mêmes apparen- 
ces que dans l’ombre du Cylindre , avec 
cette différence feulement que dans l’ombre 
du Globe les apparences- font circulaires 
comme les corps qui les forment ; au lieu 
que dans l’ombre du Cylindre les appa- 
rences font terminées par des lignes droites. 

Un fécond Globe de cuivre de 3 pouces 

7 lignes de diamètre , expofé en plein fo- . 

*. ’ leil | 
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kil comme le premier , faifoit une ombre 
noire jufqu’à la diftance de 4 pieds; au de- 
là on commençoit à voir , comme dans la 
première expérience, la diftinâion de l’an- 
neau obfcur avec la pénombre: elle fe voyoit 
plus diftinâement à 4 pieds 6 pouces. 

Un troifîéme Globe de y pouces une li- 
gne de diamètre, expofé en plein foleil , 
comme les deux autres, faifoit l’ombre noi- 
re & uniforme jufqu’à la diftance de f pieds , 
& demi ; à cette diftance on commençoit 
à voir l’anneau d’ombre diftînguée par la 
pénombre qui étoit au milieu. 

Un quatrième Globe de s pouces 9 lignes 
& demie de diamètre, faifoit l’ombre pure 
jufqu’à la diftance de 8 pieds & demi ; plus 
loin on voyoit l’anneau d’ombre plus obfcur 
qui comprenoit une pénombre comme les 
autres. Au refte autour de l’ombre de tous 
ces Globes on voyoit les autres apparen- 
ces que nous avons remarquées dans le 
premier. 

t « * * P , 

✓ 

Reflexions fur ces Expériences . 

». H » 

Puifque dans l’ombre faîte par le Globe 
d’un pouce & ti lignes , on commence à 
diftinguer la différence des ombres à 2 
pieds 6 pouces de diftance du Globe, il fuit 
que cette diftinttion fe fait à 1 J diamètres du 
Globe; & comme l’ombre difparoît à 17 
pieds 6 pouces, elle fe termine à 109 dia- 
mètres du Globe; ce qui doit arriver à cau- 
fe du demi diamètre du Soleil qui détermine 
cette diftance de l’ombre, comme nous a- 

vons dit à l’égard du Cylindre, * sS 
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De-même la diverlité de l’ombre formée 
par le Globe de cuivre de 3 pouces 71‘ignes, 
le daifant à 4 pieds de diliance du Globe, ou 
trouve qu’elle s’apperçoit à iy diamètres du 
Globe. 

Dans le Globe de y pouces une ligne, la 
diftin&ion des ombres de deux differentes 
denfitez fe fait à 13 diamètres, & dans le 
Globe de y pouces 9 lignes & demie, elle 
fe fait à 17 diamètres. 

Il faut remarquer que cette diftindion de 
pénombre, avec l’anneau • d’ombre plus obf- 
cure, ne fe fait pas toujours précilement à 
la même diftance du même Globe , mais 
qu’on l’apperçoit quelquefois un peu plus 
loin, quelquefois plus proche du Globe, de- 
forte qu’il y a un peu de doute dans l’endroit 
précis où l’on diningue ces deux diverlités 
d’ombre, comme nous avons remarqué qu’il 
arrive dans l’ombre du Cylindre & par les 
mêmes raifons ; mais cette différence n’eft 
pas bien grande, de forte qu’en prenant un 
milieu entre la plus petite, qui eft de 13 dia- 
mètres du Globe, & lapins grande, qui eft 
de 17, on aura One moyenne de îy diamè- 
tres où l’on commence à voir l’ombre 
du Globe diftinguée en deux differentes 
denfités. 

De ces quatre expériences, on peut inferer 
que tout corps fpherique commence à faire 
une pénombre fenfible au milieu de fon om- 
bre à îy diamètres du Globe. O11 peut auùï 
conclure des expériences du Globe & de cel- 
les du Cylindre, que tout corps opaque ne 
fait pas une ombre pure à une certaine dis- 
tance du corps , & que cette diftance doit c- 

tre 
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-tre differente félon les differentes figures ' 
des corps qui forment ces ombres. 

Nous avons trouvé par des expériences 
très -confiantes , rapportées ci-defiùs , que 
dans l’ombre du corps cylindrique lapenom- 
bre commence à paroître à la diftance de 41 
diamètres du Cylindre, & que dans l’ombre 
des Globes elle fie fait à ty diamètres du 
Globe. Donc dans l’ombre des Globes la 
différence des ombres commence à être fen- 
fible près de deux tiers plus .proche , que 
dans l’ombre du corps cylindrique. 

Cette différence entre ladiftindion dedeux 
ombres du Cylindre & du Globe fie connoît 
non feulement en comparant les experien- ' 
ces faites fur des Cylindres & des Globes de 
differents diamètres , comparées enfemble, 
mais encore par des expériences faites avec 
un Cylindre & un Globe de même diamètre; 
car ayant expofé en même temps en plein 
foleil un Globe d’un pouce & 11 lignes, & 
un Cylindre pareillement d’un pouce & n 
lignes, & ayant reçû les ombres de ces deux 
corps fur un même papier, nous avons trour 
vé entre la diftindion des deux ombres une 
différence de plus de 20 diamètres du corps, 
la diftindion dans l’ombre du Cylindre s’é- 
tant faite à 38 diamètres, & celle du Globe 
à 17. Ce qui ne peut pas être attribué à la 
difficulté d’appercevoir le terme de cette dilP- x 
tindion , qui ne monte tout au plus qu’à 7 
ou 8 diamètres. 

Les principes que nous avons établis au* • 
paravant pour expliquer les apparences que 
l’on voit dans les ombres des corps cylindri- 
ques, fervent également pour expliquer le» 
JMfcM « 7 * 3 * H ap-; 
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apparences qui s’apperçoivent dans les om- 
bres des Globes.^ 

. On trouve aufll dans les mêmes principes , 
la raifon de la differente diffance où fe fait ' 
la diftinâion des ombrés des corps cylindri- 
ques & celle des Globes, en confiderant la 
differente quantité des rayons qui refluent au- 
tour des corps de ces deux differentes figu- 
res; car dans le Cylindre les rayons du So- 
leil ne peuvent refluer que des deux côtés du 
Cylindre qui a une longueur confiderable, 
comme étoient ceux dont je me fuis fervi. 
Dans le Globe -au contraire il en peut refluer 
également tout autour ; il entre par confe» 
quent une plus grande quantité de rayons 
dans l’ombre du Globe que dans l’ombre du 
Cylindre; cette lumière .plus abondante qui 
reflue derrière le Globe doit donc être plus 
lenfible plus proche du Globe qu’à égale 
diffance du Cylindre, à caufe qu’il y en a 
une plus grande quantité dans le même ef- 
pace, & par confequent on doit voir cette 
diffinâion des deux ombres plus proche du 
Globe que proche du Cylindre. 

Nous avons rapporté ci-delfus que dans 
l’ombre du même corps , on commence à 
voir la pénombre plus proche du corps opa- 
■ que, lorfque le Soleil eft plus lumineux, & 
que cette diftin&ion. fe fait plus loin , lorf- 
que le Soleil n’eft pas fi clair. Cette obfer- 
vation s’accorde avec la caufe que nous venons 
d’aflïgner à la differente diffance qu’on a 
trouvée dans la penombre du Cylindre & 
dans celle du Globe, car il -y a une plus 
grande quantité de rayons qui doivent re- 
fluer, lorfque le Soleil eff plus lumineux, 
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que Forfqu’il eft un peu obfcurci par des 
nuages rares. 

De même comme il y a une plus grande 
quantité de rayons qui reflué autour du Glo- 
be qu’autour du Cylindre, la diftindion de 
deux ombres fe doit faire pluftôt dans 
l’ombre du Globe que dans l’ombre du 
Cylindre. 

Ces mêmes apparences donnent lieu de 
croire que la. lumière qui reflué pénétré dans 
l’ombre immédiatement après le corps opa- 
que, quoi-qu’elle n’y foit pas fenfible à la 
» vûé ; car puifque cette diflindion fe fait, 
comme nous avons dit, plus proche du mê- 
me corps opaque, lorfque le Soleil eft plus 
clair que lor fqu’il l’eft moins, il fuit que la diffe- 
rente diflance où fe fait ladiflindion, dépend 
du plus ou du moins de lumière répandue' 
dans le' même efpace ; ainfi quoique-que la 
lumière qui reflué puifle penetrer l’ombre 
immédiatement après le corps opaque, elle 
n’y eft pas fenfible, parce qu’il n’y en a pas 
une allés grande quantité de mêlée avec l’om- 
bre. D’où l’on pourroît conclure qu’aucun 
corps opaque ne fait point d’ombre pure, & 
qui ne foit mêlée avec des rayons du Soleil 
qui refluent derrière le Gorps opaque. 

S’il eft permis prefentement de faire palîa- 
ge du petit au grand , & de ces expériences 
particulières en conjedurer ce qui peut arri- 
ver en general dans la nature, n’y auroit-il 
.pas lieu de croire que les rayons du Soleil 
qui éclairent la Terre , refluent de la même 
manière que nous l’avons obfervé dans les 
expériences precedentes? par confequentque 
ces rayons qui refluent autour de la Terre, 

H 1 pene- 
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pénétrent dans fon ombre , & la rendent 
moins denfe qu’elle ne feroit fans ces ra- 
yons , comme nous avons remarqué qu’ii 
arrive dans l’ombre de plulîeurs boules? 

On fait que la Lune, lorfqu’eile eft en- 
tièrement immergée dans l’ombre de la Ter- 
re, ne fe perd que très -rarement de vûë, 
mais qu’elle eft prefque toûjours éclairée 
par une lumière foible & rougeâtre qui la 
fait encore appercevoir au milieu de 
1 ’ombre. 

On attribue cette lumière, dont la Lune 
eft éclairée dans fes éclipfes, tout entière- 
ment aux rayons du Soleil qui fe rompent 
dans l’atmofphere de la Terre, & pénétrant 
l’ombre , l’éclairent diverfement à diffe- 
rentes diftances de la Terre, fuivant l’in* 
clinaifon differente que les rayons, qui par- 
tent des differentes parties du difque du So- 
leil , font à la furface de l’atmofphere. Si 
les rayons du Soleil refluent autour de la 
l'erre , ces mêmes rayons répandus dans 
l’ombre , peuvent auffi-bien contribuer à 
rendre la Lune vifible dans fes éclipfes, 
comme les rayons qui fe rompent dans 
l’atmofphere. 

Il y a cependant une difficulté contre cet- 
te hypothefe, qui eft que la Lune ,lorfqu’el- 
le entre dans l’ombre de la l'erre, femble 
palier d’abord par une pénombre foible, & 
fucceflivement par divers degrés d’obfcurité 
prefque infenfibles qui va en augmentantde- 
puis la circonférence de l’ombre jufqu’au 
anilieu, & va enfuite en diminuant depuis le 
milieu jufqu’à la fortie entière de la Lune 
de l’ombre 5 au lieu que fi l’ombre de la Ter- 
re 
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re étoit femblable à celle des boules, com- 
me nous avons lemarqué dans les expérien- 
ces précédentes , & qu’il y eut à la circonfé- 
rence un anneau plus obfcur que le relie de 
l’ombre, il devroit être lenlible dans les E- 
clipfesde Lune, & cet Aftre devroit paroître 
plus obfcur vers le commencement & vers 
la fin de l’Eclipfe que vers le milieu. De- 
même dans les Eclipfes partiales, le terme 
de l’ombre qui fépare la partie du difque de 
la Lune qui eft éclipfée de celle qui ne l’eft 
point , devroit être bien noir & bien ter- 
miné , ce qui 11’a pas été remarqué jufqu’à 
preferit. 

Peut-être que les rayons du Soleil rom- 
pus dans l’atmofphere , & qui pénétrent en 
grande quantité l’extremité du cône de l’om- 
bre dans une grande étendue de ce cône, 
peut effacer en partie cet anneau d’ombre 
plus obfcur , fuppofé qu’il fubfifte autour 
de l’ombre de la Terre. Nous examine- 
rons dans une autre occafion cette particu- 
larité. On fera cependant attention dans les 
Eclipfes de Lune, s’il y a quel que apparen- 
ce qui puiire confirmer cette hypothefe ou- 
bien la détruire. > 

, Seconde Partie. 

Expériences d* Optique, faites dans une 
Chambre obfcur et 

1 

Le Pere Gtimaldi a obfervé qu’en intro- • 
duîfant par un fort petit trou fait dans une 
lame de plomb fort mince, un rayon de So- 
leil dans une chambre obfeure, & que met-. 
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tant à ce rayon un cheveu , ou tout autre 
corps cylindrique & opaque fort mince, pla- 
cé à une certaine diftance du trou ; ce corps, 
ainli placé, fait une ombre , qui étant reçue 
fur une carte à quelque diftance du corps o- 
paque, eft beaucoup plus grande que ne de- 
mande la diftance qui eft entre le corps opa- 
que & la feélicn de l’ombre. Il a obfervé 
en fécond lieu qu’à chaque côté de cette 
ombre, il y a une bande claire, après la- 
quelle fnivent des traits colorés de rouge r 
de violet & de bleu. 

M. Newton qui , après le Pere Grimnldt , 
a fait la même experiencp, a remarqué que> 
ii l’on place au même rayon de lumière dé- 
crit cî-ddfus , un cheveu ou une aiguille 
très- fine qui foit à une diftance de 12 pieds 
du trou , & qu’on reçoive fur un carton 
l’ombre faite par ce cheveu à une diftance 
de 4 pouces , on voit fur ce carton l’ombre 
quatre fois plus grande que l’objet; à La dif- 
tance de 1 pieds l’ombre paroît dix fois plus 
grande, c’eft-à-dire toujours plus grande, à; 
mefure qu’elle s’éloigne du cheveu, llaobfer- 
\é aufti, comme le Pere Grimaldi , les deux, 
traits de lumière à chaque côté de Ponibre, 
cnfuite les autres traits plus petits , colorés 
de rouge, de violet & de bleu air côté ex- 
térieur de chaque bande de lumière. 

J‘ai répété Ta même expérience, dans la- 
quelle, outre ces apparences, j’ai remarqué 
de plus, qu’en recevant l’ombre fort loin 
du cheveu, on voyoît au milieu de la ban- 
de noire une petite bande de lumière qui 
partageoît ‘l’ombre fuîvant fa longueur en 
deux parties égales, de manière que l’ombre 
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du milieu n’étoit plus d’une même deniïté 
que lorfqu’elle était reçûé plus proche du 
cheveu. 

Outre cette expérience , j’ai fait encore 
celles qui Auvent. 

Une foye de Sanglier quiétoit plus grof- 
fc qu’un cheveu y étant placée di'reâcment 
aux rayons du Soleil qui entroient parle pe- 
tit trou à une diftance de 9 pieds du mê- 
me trou, faifoit une ombre qui, étant re- 
çûë à s ou 6 pieds loin de l’objet , étoit 
çompol'ée de plufïeurs traits d’ombre & de 
pénombre. Le milieu étoit une ombre foi-» 
b!e, ou pluftôt une efpece de pénombre; à' 
chaque côté de cette pénombre il yavoitune 
bande étroite d’une ombre plus obfcure que 
celle du milieu; après cette bande d ? ombr« 
il y en avoit uue autre plus étroite de pé- 
nombre , enfuite une bande claire qui elî 
plus large que l’obfcure; à côté de là ban- 
de claire on voyoit des traits fucceflivement 
rouges, violets & bleus comme dans l’om- 
bre du cheveu» 

J’ai encore placé de là même manière dans 
les mêmes rayons qui entrent par le petit 
trou dans une chambre obfcure plufïeurs ai- 
guilles de differentes groffeur,. mais il fêroit 
trop long de rapporter en particulier toutes 
les differentes circonfiances que nous avons 
remarquées dans leurs ombres, tant par rap- 
port à* la largeur & à la deniïté de la pénom- 
bre du milieu que par rapport à la largeur & 
à la denfité des bandes noires & claires 
qu’elles forment. Nous dirons feulement 
qu’il y a des aiguilles qui ne font qu’une pé- 
nombre foible Ôi uniforme au milieu des deux 
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bandes claires ; d’autres qui font la bande- 
obfcure plus denfe au milieu de deux bandes 
noires & plus étroites, après lefquelles fui- 
vent immédiatement les deux bandes claires. 
11 y en a d’autres qui font la bande du milieu 
un peu rougeâtre , après laquelle on voit 
deux bandes noires qui font fuivies de deux- 
petites bandes de pénombre, après lefquelles 
font les bandes claires. 11 y a des aiguilles 
qui font les bandes noires & claires plus lar- 
ges que d’autres aiguilles. Il y aenfin des aiguil- 
les de moyenne grolfeur qui ne font point de 
pénombre aux deux côtés extérieurs de chaque 
bande noire , ni de bande claire qui foit fenlible, 
& q ui a coutu me de paroî tre, après la pénombre 
extérieure, dans l’ombre des plus petites aiguil- 
les & dans celle des plus groiïes. Toutes 
ces aiguilles faifoient cependant les petits 
traits mêlés de rouge & de bleu aux deux 
côtés extérieurs de la bande claire qu’on voit 
dans les ombres du cheveu. 

Nous ne rapporterons donc pas eq détail 
toutes ces expériences, & nous nous con- 
tenterons des . deux fuivantes, qui pourront 
fèrvir à découvrir ce qui fe pâlie dans les 
ombres des aiguilles. 

J’ai expofe dans les rayons du Soleil qui 
entroîent par un petit trou dans une cham- 
bre obfcure , une plaque perpendiculaire- 
ment à ces rayons qui avoit deux pouces 
de long & d’un peu plus d’une demi-ligne 
de large. Cette plaque e'tant placée à 9 
pieds de diftance du trou, on voyoit dans 
ion ombre , lorfqu’elle étoit reçûë direâement 
fort proche, une lumière foible qui y étoit 
également répandue. L’ombre de la même 
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plaque, reçue encore direélement à 2 pieds- 
& demi de diftance , fparoilfoit diftinguée en 
quatre petites bandes noires fort étroites au- 
milieu d’une pénombre plusfoible; ces ban- 
des noires étoient proche l’une de l’autre, 
féparées par de petits intervalles plus clairs, 
égaux aux bandes noires. (Fig. 3.) Les deux- 
termes extérieurs de cette ombre, de côté 
& d’autre, étoient marqués par une pénom- 
bre, enfuite une bande fort claire qui étoit 
fuivie comme dans les ombres des aiguilles 
des traits ordinaires mêlés dérouge, de vio- 
let & de bleu. , 

. L’otnbre de la même plaque, reçûë direc- 
tement à quatre pieds & demi de diftance de 
la plaque, ne paroiiïoit plus diftinguée en 
quatre bandes noires & claires, mais feule- 
ment en deux : les deux bandes noires exterieu- ' 
res ( Fig. 4. ) ayant di fparu , ces deux bandes 
noires qui reftoient étoient plus larges qu’au- 
paravant, & féparées l’une de l’autre par un 
intervalle d’une ombre plus foible qui étoit 
le double plus large que chacune des ban-, 
des noires qu’on voyoit auparavant, Iorfque 
l’ombre étoit reçûë à. 2 pieds & demi de 
diftance., cette pénombre du milieu étoit rou- 
geâtre. Après les deux bandes noires , il y . 
avoit une pénombre afTés forte, après la- 
quelle paroilfoient les deux bandes claires 
afTés larges & éclatantes, enfuite les traits 
colorés. ... 

Une fécondé plaque de 2 pouces de long 
& d’ une ligne de large, étant placée comme 
la précédente dans les rayons du Soleil à 
14 pieds du trou par lequel entroient ces ra- 
yons, fon- ombre reçûë" diredement fort 
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proche de la plaque, étoit éclairée par une 
lumière foible également répandue comme 
dans la plaque précédente ; mais étant re- 
çftë encore direétementài3piedsde diftance. 
de la plaque, on commençoit à voir fis pe- 
tites bandes noires , diftinguées par autant 
débandés d’une ombre moins forte, de la 
même largeur que les bandes noires ( Fig. f.); 
à 17 pieds de diftance de la plaque, on vo- 
yoit ces bandes noires plus larges, plus dif- 
tinguées &. plus féparées des autres bandes 
moins obfcures, de forte que les moins noi- 
res qui étoient entre deux , s’étoient aufil 
élargies. A 42 pieds depuis la plaque, on ' 
ne voyait plus que deux feules bandes noi- 
res au milieu d’une pénombre. (Fig. 6 .) La. 
pénombre du milieu , placée entre les deux 
bandes noires , étoit rougeâtre , les deux ex- 
trémités étoient teintes d’une foible noir- 
ceur. Après ces deux bandes de pénombre 
extérieures, on voyo't toujours les bandes 
claires qui étoient larges, & les autres traits 
• de lumière colorée qui les fuivent. 

Ayant reçû l’ombre de la même plaque 
à 72 pieds de diftance,. on n’y voyoit point 
d’autre différence à l’égard de la fituation 
précédente , excepté que les deux bandes 
noires étoient plus larges,. & l’intervalle do 
milieu occupé par la pénombre aulîî plus 
large & plus rougeâtre qu’auparavant. 

j’ai prefenté dans les mêmes rayons diffe- 
rentes plaques plus larges, comme d’üne li- 
gne & demie, de 2 lignes, de 3, &c. & a- 
yant reçû dire élément les ombres de ces dif- 
ferents corps fur un papier, je n’ai pûdiftin- 
guer dans cés /ombres ces bandes de lumié-, 
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re foible que. l’on diftingue dans les plaques 
plus petites , quoi-que j’aie reçû ces ombres 
à une diftance de y6 pieds-; on y voyoit feu- 
lement une lumière foible & confulê répan- 
due également, comme l’on voit dans les 
ombres des deux plaques d’une demi-ligne & 
d’une ligne, lorfqu’elles font reçûës proche 1 
du corps qui les forme. 

Si l’on avoit des lieux obfcurs afTés grands , . 
dans lefquels on pût recevoir l’ombre des pla- 
ques larges à une fort grande diftance , je crois 
que nous verrions dans ces ombres les mêmes 
apparences que nous voyons, dans les ombres- 
des plus petites aiguilles reçues à une médiocre 
diftance. 

De même fi l’on pouvoit voir diftin&e- 
ment les ombres des petites aiguilles fort 
proche du corps qui les forme,, comme 
l’on peut diftinguer les parties des ombres- 
des plaques qui ont une demi-ligne ou une 
ligne de large, on verroit peut-être le^ om- 
bres de ces petites aiguilles & des cheveux- 
diftinguées en differentes bandes de lumière - 
& d’ombre , comme on voit les ombres des- 
plaques d’u^ ligne. Mais comme pour-" 
voir cette apparence dans les ombres des- 
cheveux, il en faudroit recevoir l’ombre fort 
proche où elle eff fort petite, cette extrêmp- 
petitefTe eft peut*être caufe qu’on ne peut pas- 
diftinguer les differentes parties qui la com- 
pofent ; cependant nous avons vû les mêmes* 
apparences dans les ombtes des aiguilles qui; 
ü’étoierir que d’une grofteur ordinaire, 
v Voilà; les phenomenes les plus fingulîers* 
xjue l’on obferve dans les ombres des corps> 
étroits êc longs ,- foit qu’ils fuient cylindri^ 
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ques, foit qu’ils foier.t plats , lorfqu’ils font 
expofés à un rayon de Soleil qui entre dans 
une chambre obfcure par un trou extrême- 
ment petit. 

Le Pere Grimaldi a obfervé, comme 
nous avons déjà dit, ces trois bandes de lu* 
iniére & de couleur qu’on voit à chaquecô- 
té des ombres des cheveux & d’autres petits 
corps cylindriques. 11 a aufli obfervé ces 
traits de lumière &• d’ombre qui s’apperçoi- 
vent dans les ombres mêmes des plaques plus 
larges, & qui font tantôt au nombre de qua- 
tre, tantôt au nombre de fix, fuivant Ialar- 
geur des plaques , & il a obfervé que dans 
la même plaque, de fix qu’elles font proche, 
elles fe réduifent à deux, ainfi que nous a- 
vons remarqué, lorfque l’ombre eft reçûc 
à la diftance de pieds. . M. Delijle a aufli 
obfervé les mêmes apparences , comme il 
paroît dans un Mémoire qu’il lût à l’Aca- 
demie l’ail 1717 , &qui n’a point été publié. 

Le P . Grimalcli explique ces bandes de 
lumière, tant celles qui fevoyent dans l’om- 
bre, que celles qui fe voyent à chaque 
côté de l’ombre, par une efpece d’ondula- 
tion qu’il fuppofe dans les rayons du Soleil 
qui fe fait-, lorfqu’ils rencontrent quelque ' 
obftacle, & il explique l’agrandilfement de 
l’ombre par une dîfra&ion qui le fait des ra- 
yons proche du cheveu. 

Je tâcherai d’expliquer d’une autre ma- 
nière les apparences qui s’oblervent dans les 
ombres des cheveux, dans celles des aiguil* 
les & dans celles des plaques, & je;-les ex- 
pliquerai par les mêmes principes que j’ai 
fuppofé, pour rendre raifon des apparences 

ob- 
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obfervées dans les ombres des corps expofés 
en pleinSoleil, car je crois que les unes & 
les autres fe font à peu-prcs de la même 
manière. ; 

. Je fuppofe donc comme dans la premiè- 
re partie de ce Mémoire, que des rayons 
qui vont rencontrer' le corps opaque, il y. 
en a une partie quife réfléchit fur elle-mê-*- 
me, & forme l’ombre à l’oppofite, une aiir 
tre partie fe réfléchit aux côtés du corps o- 
paque, & lerefte qui n’eff qu’une petite par- 
tie, .fe réfléchit en circulant autour du corps, 

& après en avoir fait le tour, le quitte, & 
entre dans l’ombre formée par les rayons 
réfléchis. Je fuppofe qu’il y a des 
parties de lumière qui ne quittent le 
Cylindre- que fort* proche de l’axe de 
l’ombre , d’antres parties qui circulent 
moins, & quittent le Cylindre avant que 
d’approcher de l’axe. Cette lumière qui cir- 
cule autour du. corps, fe.'mêlant, pour ainfî 
dire, avec l’ombre, en diminue l’ofcurité 
dans les differents endroits où tombent ces . 
parties de lumière. & forme ces traits moins 
ob leurs qu’on voit dans les ombres, lorf- 
qu’ elles font reçûës proche du corps qui 
les forme. 

Par .les ..expériences faîtes fur plufieurs pe.* 
tites aiguilles &- fur des cheveux, il efl con- 
fiant que leur ombre paroît noire , lorfqu’el- 
le eltreçûë à une fort petite diflance du corps 
opaque; qu’à une diflance de 3 ou 4 pieds, 
elle n ? eft qu’une efpece de pénombre uni- 
forme ou une ombre fort legere; il; tombé 
donc en cet endroit de l’ombre un peu de 
lumière qui circule autour du corps opaque,. 

H; : & 
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& qui en diminue en cet endroit 1’obfcurité. 
L’ombre des mêmes aiguilles étant reçue 
fort loin de l’objet, on voit non feulement 
cette pénombre plus claire qu’auparavant , 
mais fa largeur paroît partagée en deux par- 
ties égales par un trait de lumière foible qui 
régné au milieu de l’ombre dans toute fa 
longueur. 11 eft donc vilîble qu’en cet en* 
droit de l’ombre il tombe une plus grande 
tjuantiré de lumière qu’il n’en tomboit au» 
paravant. 

Par les expériences précédentes , on voit 
les ombres des petites plaques partagées en 
differentes parties fuivant les differentes dif- 
tances où ces ombres font reçûés à l’égard 
du corps qui les forme. Fort proche , on 
voit l’ombre diffinguée en quatre ou lîx balla- 
des claires fcparces par autant débandés obi- 
cures égales aux claires; ces bandes claires 
font des rayons de lumière qui circulent au- 
tour des aiguilles , les uns plus, les autres 
moins; il y en a qui refluent & ne quittent 
le Cylindre queprefqueà l’oppofite du lieu 
ou ils le rencontrent: ceux-ci forment les 
bandes claires qui font les plus proches du 
milieu de l’ombre; il y a d’autres rayons 
qui refluent moins que les premiers, & qui 
quittent pluffôt le Cylindre pour entrer dans 
l’ombre; ceux-ci forment les bandes de lu- 
mière qui font plus proche des extrémités 
de l’ombre, ainfi des autres. 

Ces traits de lumière qui fe voyent dans- 
l’ombre occupent un petit efpace jufqu’àune 
certaine diffance; plus loin cette lumière le - 
dilate & fe croife, & par-là elle efface une 
partie de ces traits d’ombre qu’on voyoit 
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plus proche; car, comme nous avons di?,.. 
dans l’ombre de la plaque, large d’une ligne 
environ, les lix traits de-lumiére & d’om- 
bre qu’on voyoit depuis 1 3 pieds jufqu’à la 
diftance 3 y ou 42 étoient effacés en partie;, 
mais plus loin que 42 pieds, on ne voyoit 
plus que deux bandes noires au milieu d’une 
lumière foibîe ou d’une pénombre. D’où il 
eft vifible qu’à 42 pieds de diftance, la lu- 
mière, par rapport à l’ombre , avoit changé 
de lituation. 

Les deux bardes noires ne font qu’une ' 
partie d’ombre qui n’eft point mêlée avec les 
rayons de lumière qui retluë derrière le corps 
opaque; la pénombre rougeâtre qui eft au 
milieu de deux traits d’ombre eft une partie 
de lumière répandue dans un grand efpace- 
de l’ombre, & les deux pénombres à chaque, 
côté extérieur des deux bandes noires font 
des efpaces de l’ombre, où il y a encore une 
moindre quantité de rayons que dans l’efpa^ 
ce du milieu. 

Voilà comment nous croyons qu’on peut 
expliquer en general cette diverfité de nuan- 
ces que l’on voit dans les ombres des pla- 
ques d’une demi-ligne & d’une ligne de lar- 
ge; il fuffira d’en avoir donné une idée,' 
fans être obligé d’entrer dans un plus grand 
détail. 

- L’explication de ce qui fe voit dans ces 
plaques peut fervir à rendre raifon des appa«* 
rences qui fe voyent dans les ombres des- 
aiguilles ordinaires, n’ÿ ayant prefque point 
d’autre différence entre les unes & les au- 
tres, fi n on que dans les aiguilles ordinaires 
les mêmes apparences font, comprifes dans- 
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un petit efpace, & fe font dans une plus pc* 
tite diitance du Cylindre; au lieu que dans 
les grandes plaques, elles font plus remar- 
quables, & demandent une grande diitance. 
Déplus la diverfité de pénombre & d'ombre* 
& leur differente combinaifon que l’on voit 
dans les ombres des aiguilles de differente 
groffeur, vient du different mélange d’om- 
bre & de lumière qui reflue & qui fe fait 
à l’endroit où ces ombres fout reçûës. 

Après avoir parlé des differents degrés 
d’obfcurité des ombres , nous palfons aux 
bandes de lumière qui fuivent les ombres» 

Nous expliquons les deux bandes claires 
que l’on voit à côté de la bande obfcure par 
une reflexion des rayons du Soleil qui fe fait 
fur lecorps cylindrique; car ces rayons réflé- 
chis pour l’ordinaire en grande quantité de 
chaque côté par ce corps , tombent fur le 
papier, mélés avec les- rayons qui viennent 
direêtement du Soleil; la fomme de ces deux 
lumières , l’une réfléchie, l’autre direéte , qui 
fe- rencontrent au même endroit du papier, 
compofe une lumière totale qui doit être 
plus claire & plus vive que celle qui eft for- 
mée par les feuls rayons direéb, comme 
cela eft viiible dans les bandes claires. 

Les deux autres bandes plus petites, que 
l’on voit à chaque côté extérieur des deux 
autres plus claires , font caufées par des ra- 
yons qui en tombant fur le corps cylindri- 
que, s’y reflechilfent fous differents angles, 
& vont tomber fur le papier. Cette lumiè- 
re fe mêle avec les rayonssdireâs, défor- 
me une lumière plus -vive comme la pre- 
cedente. . , . ... 
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Après avoir rendu railbn de la differente' 
denfité que l’on voit dans les ombres des ai- 
guilles, & des bandes de lumière qui font à 
chaque côté de ces ombres , il relie à exa- 
miner de quelle manière fe. peut faire l’a* 
grandiiïement extraordinaire de ces ombres" 
qui a été remarqué par le Pere Grimaldi & 
par M. Newton dans les cheveux & dans les- 
autres corps cylindriques minces» 

Pour expliquer ce phenotnene, jefuppofe 
■ qu’un corps opaque, outre l’ombre qu’il fait 
parles rayons direéts du Soleil, peut avoir 
encore à côté de cette ombre' un grand 
nombre d’ombres plus foibles ; ou pluftôt 
une ombre continué formée par [les rayons 
réfléchis dans l’air. Ces ombres ne font pas 
à la vérité vifibîes dans un grand jour, par- 
ce que la lumière réfléchie par les particules 
d’air autour, du corps opaque , étant pref- 
que uniforme &. répandue également autour 
du corps, il ne fait point d’ombre fenfible 
par cette lumière réfléchie, mais on pourra 
comprendre facilement que" fi en quelque 
endroit de la place qui' eft autour de l’ob^ 
jet, on pouvoit diminuer la lumière réflé- 
chie, & empêcher en quelque manière qu’cn 
cet endroit il n’en tombât une aufli grande 
quantité que-par-tout ailleurs, on verroit en 
cet endroit une ombre d’autant plus forte 
que la lumière y feroit affoiblie;or en quel- 
que endroit que l’on fade autour de l’objet 
cette diminution de lumière , il eft certain 
qu’il y aura une ombre caufée par la lumiè- 
re réfléchie qui eft à l’oppofite; ainfi cette 
ombre fera plus forte à l’oppofite du So- 
leil , & l’ombre formée par l’objet fera sut 
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tour de lui des ombres plus foibles qui fe- 
ront la circonférence de l’horifon. 

Four un plus grand éclaircifTement jefup- 
pole une colonne au milieu d'une place. 
Cette colonne, étant éclairée par les rayons 
directs du Soleil , fera une ombre noire à 
l’oppofite, mais elle eft encore éclairée par 
les rayons réfléchis dans l’air, & par les ob- 
jets qui font aux environs , puisqu'elle eft 
vilîble, de quelque côté qu’on la regarde, 
même du côté de l’ombre; je dis que cette 
colonne, outre l’ombre caufée par les ra- 
yons qui viennent dire&ement du Soleil,, 
pourra faire encore tout autour des autres 
ombres plus foibles caufées par les rayons 
réfléchis dans l’air qui iront en s’affoibliiranE 
à mefure qu’elles s’éloignent de l’oppolue 
du Soleil, fi l’on trouve le moyen de di- 
minuer la lumière uniforme réfléchie de 
toutes parts, qui empêche, pour ainh dire,, 
d’appercevoir ces ombres; car diminuer la 
lumière d’un côté, fait le même effet que 
de l’augmenter à l’oppofite. Cela fup* 
pofé , confideroijs les circonftances de 
l’cxperience du Pere Grimaldi & de M. 
Newton. 

On fait entrer par un fort petit trou, qur 
n’eft que la quarante-deuxième partie d’un 
pouce, dans une chambre obfcure un rayon 
de Soleil. La lumière faite par ce rayon 
eft par confequent fort foible; on prefente 
un cheveu ou une aiguille à ce rayon à une 
diftance de ri pieds du trou , & recevant' 
fur le carton l’ombre faite par le cheveu à. 
2 pieds de diftance, elle paroît dix fois 
plus grande que l’objet; à la diftance de to 
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pieds elle paroît trente-cinq fois plus gran- 
de , c’etl- à-dire , toujours plus grande à me* 
fure qu’elle s’éloigne du cheveu. 

Expliquons cette expérience par les princi- 
pes établis ci-defïus. La lumière du Soleil 
introduite dans la chambre o'bfcure par lepe- ' 
tit trou, éclaire direâement Tefpace com- 
pris entre les lignes droites qui partent de 
l'extremité de l’image du Soleil, & paflanc 
par le diamètre du trou vont fe terminer 
aux bords du Soleil ; mais outre cette lumiè- 
re qui vient direétement du Soleil, il entre 
encore par le trou une grande quantité de 
rayons qui font réfléchis par l’air. 

Quand donc on prefente le cheveu aux 
rayons dire&s du Soleil , il eft éclairé non 
feulement par ces rayons, mais il l’eft aufli 
par les rayons reflechisdans l’air voifin; donc 
le cheveu doit faire à l’oppofîte une ombre 
formée par les rayons dirtéh du Soleil , & 
outre cela il doit faire de çà & de là de l’om- 
bre principale une autre ombre continue for- 
mée par les rayons " réfléchis dans fait ; & 
comme la lumie're principale qui entre par le- 
trou dans la chambre obfcure eft extrême- 
ment foîble à caufè de la petîteffe du trou, 
qui n’eft que la quarantième partie d’un pou- 
ce, elle n’eft pas alfés forte pour effacer une 
partie de ces ombres faites par la lumière ré- 
fléchie de côté & d’autre de l’ombre princi- 
pale i enforte que de toutes ces ombres qui> 
fe forment en portion de cercle autour du 
cheveu, dont il eft comme le centre, il fe 
-fait une ombre totale qui eft plus grande que 
l’ombre feule formée par les feuls rayons di- 
rects du Soleil , comme l’ont obfervé le 
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Pcre Grimaldi & M. Newton. 

Il eft vrai que fuivatit cette explication if 
devroit y avoir une ombre qui occupe à peu- 
près la demi-circouference du cercle dont le 
cheveu leroit au milieu , mais deux chofes 
peuvent empêcher qu’on ne voye cette om- 
bre auflî grande. La première eft que le 
degré de lumière formée par les rayons ré- 
fléchis dans l’air, va en diminuant à mefure 
qu’ils s’éloignent du Soleil; c’eft pourquoi 
les ombres de ces rayons devenant toûjours 
plus foibles à mefure qu’elles font un plus 
grand angle avec le rayon qui va du centre 
du Soleil au cheveu, la plus grande partie 
de ces. ombres eft effacée par un degré de 
lumière plus forte, telle qu’eft celledu So— ; 
leil , faite par les rayons direéls introduits 
par le trou. L’autre raifon qui empêche de 
voir cette ombre auflî grande, eft qu’à cha- 
que côté de cette ombre il y a une bande 
de lumière plus claire que le refte de la lu- 
mière faite par l’image du Soleil , comme- 
nous avons déjà dit,, qui par confequent 
doit effacer à l’endroit où elle fe trouve, une 
partie des ombres proche de la grande, c’eft 
pourquoi nous ne pouvons pas voir cette, 
ombre auflî grande qu’elle fe verroit, à cau- 
fe de ces bandes de lumière formées par les , 
rayons réfléchis, qui font à chaque côté de 
l’ombre. 

J’ai obfervé qu’en mettant le cheveu fort 
proche du trou , il fe formoit un plus grand 
nombre d’ombres & de traits colorés vers le 
côté extérieur de chaque bande claire que 
lorfque le cheveu droit éloigné du trou. Ce- 
la. vient de ce que la lumière réfléchie dans 
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l’air à l’entrée du trou, étant plus forte que 
lorfque le cheveu en elt éloigné, elle eft 
plus propre proche du trou àmarquer un plus 
grand nombre d’ombres & de bandes plus 
fortes & plus viiîbles que lorfque le cheveu 
elt plus éloigné de l’ouverture. 

Ces ombres & ces traits colorés qui font 
à côté de la bande claire, fe voyent même 
fur le papier, lorfque le cheveu n’elt p'us 
éclairé par les rayons direéts du Soleil, ainli 
que M. Delijle l’a remarqué ; ce qui fait 
voir que ces ombres & ces traits colorés ne 
font pas feulement formés par les rayons 
<lireds du Soleil , mais encore par de$ 
rayons qui en font éloignés de côté & g 
' d’autre. 

Voilà de quelle manière on peut expliquer 
pourquoi l’ombre du cheveu elt plus grande 
qu’elle ne doit être naturellement. Cette 
manière d’expliquer l’agrandillement extra- 
ordinaire de l’ombre 11e fuppofe que les ptin- 
cipes ordinaires d’Optique. 

On pourroit encore expliquer de la ma- 
nière fuivantel’agrandilfement extraordinaire 
de l’ombre. Nous avons fuppofé qu’une 
partie de lumière qui rencontre le corps cy- 
lindrique, circule tout autour, & va fe ré- 
parer par parties derrière le Cylindre. Cette 
lumière qui reflue, forme autour du Cylin- 
dre une efpece de Tourbillon cylindrique 
qui s’étend à quelque diftance du Cylindre, 
de forte que la fournie des diamètres du Cy- 
lindre <5 c du Tourbillon eft plus grande que 
le diamerre du Cylindre feul. Cela fuppo- 
fé, comme le Tourbillon de la lumière cir- 
cule autour du Cylindre, U entraîne non 
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feulement la partie des rayons qui reflue,, 
mais il fait prendre la même circulation aux 
rayons de lumière qui viennent directement 
du Soleil , & qui paflent de côté & d’autre 
du Cylindre jufqu’à la diftance où le Tour- 
billon même s’étend. Ces rayons étant dé- 
tournés de leur direction, & emportés par 
les autres qui circulent, lailfent un vuide de 
lumière à l’oppofite, & par cette feule rat- 
ion il fe fait une ombre à chaque côté de 
celle du Cylindre; ainfi î’ombre du Cylin- 
dre & celle du Tourbillon enfetr.ble doit 
être plus grande que celle du Cylindre feul. 
Voilà une ieç.onde manière d’expliquer l’a- 
grandiiTement extraordinaire de l’ombre. 

■ Four rendre raifon par la mètre hypothé-' 
fe des bandes claires que l’on voit à chaque, 
côté exteiieur de l’ombre, ou fnppoie que 
tous les rayons qui forment le Tourbillon 
ne fuivent pas fi précifément la circulation , 
qu’il s’ en échape quelques-uns vers fa par- 
tie extérieure. Or certe lumière qui s’écha- 
pe , fe mêlant avec la lumière direckdu So- 
leil, ces deux lumières , jointes enfemble, 
forment à chaque côté de l’ombre la bande 
-de lumière qui eft beaucoup plus éclatante 
que la feule lumière qui vient direâemeut 
du «Soleil, & entre par le petit trou dans la 
chambre obfcure* 

Les autres bandes colorées qui font à cô- 
té de la bande claire , fe peuvent expliquer 
par le même échappement des. rayons qui 
fortent de la partie extérieure du Tourbillon, 
,& vont à une plus grande diftance & en 
moindre quantité que les premiers ‘qui for- 
ment la bande claire. Pour cc qui eft des 
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couleurs, on peut fuppo fer avec M. Newton 
qu’elles font formées par les rayons de dit* 
fcrente efpece qui font féparés l’un de l’autre 
par differentes indexions. • 

• Comme on peut fouvcnt rendre raîfon de 
la même apparence par differentes hypothe- 
les, je lailte à juger quelle de ces deux eft 
la plus vrai-fembîable. Ces explications fup- 
pofent à la vérité que la lumière circule au- 
tour du corps opaque, mais il paroît diffici- 
le de rendre raifon d’une manière plus Am- 
ple des apparences obfervées dans les om- 
bres des corps opaques expofés aux rayons 
du Soleil, tant en plein jour, que dans la 
chambre obfcure. On peut expliquer ce 
.mouvement que l’on fuppofe dans les rayons 
autour du corps opaque, fuivant les réglés 
ordinaires , par une fuite de reflexions qui 
/produisent uu mouvement fenlïblement cir- 
culaire. 

Ceux qui ont expliqué avant nous cet a- 
grandiffement extraordinaire de l’ombre ob- 
servée dans la chambre obfcure , ont été o- 
bb'gés de faire pour cela feul de nouvelles 
fuppofitions. Car les uns ont fuppofé une 
difra&ion dans la lumière qui fe détourne 
du corps opaque, les autres ont crû qu’il y 
a une efpece d’aéiion dans le cheveu, par 
laquelle il éloigne loin de lui les rayons 
de luTniére. 

On peut encore expliquer par la même 
hypothefe du Tourbillon de lumière diffe- 
rentes apparences qui ont été obfervées 
dans les expériences précédentes , & que 
nous pafferons. 

Pour avoir quelque idée de ce qui arri- 
ve 
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ve à la lumière dans les expériences précé- 
dentes, j’ai tâché de le découvrir par le mo- 
yen de l’eau. J’ai prefenté verticalement un 
bâton à une fontaine d’eau qui fortoit hori- 
fontalement dans l’air libre par une ouver- 
ture ronde d’un pouce environ de diamètre. 
Après avoii: prefenté le bâton à l’eau, j’ai 
vû qu’elle fe divifoit en. quatre parties. La 
plus grande partie couloit en bas, line petite 
partie fe reflechiiToit & s’elevoit perpendicu- 
lairement le long du bâton au deiius du jet 
horifontal jufqu’à une certaine hauteur, a- 
pres quoi elle tomboit; le relie fe divifoit, 
pour ainli dire, en deux branches, dont une 
alloit'à droite, l’autre à gauche, ôt circulant 
avec une grande vitelTe autour du Cylindre, 
formoit une efpece de 1 ourbiilon .cylindri- 
que allés gros. Ces deux branches., après 
avoir fait chacune la moit : é environ de la 
circonférence du Cylindre, alloient fe ren- 
contrer prefqu’à l’oppoine, &tomboienten 
bas. Les mêmes apparences artivoient, fok 
que le diamètre du bâton lui plus petit que 
l’ouverture par où l’eau s’écouloit , lbit qu’il 
fut un peu plus grand. C’elt lur cette ex- 
périence que je me luis fondé pour fuppofer 
que la lumière du Soleil pourrait former un 
Tourbillon femblable autour du Cylindre 
qu’on prefente dans l’mage du Soleil qui 
entre par le petit trou dans la chambre 
obfcùre. 

Puifque donc l’eau , toute pefante qu’elle 
efl dans l’air, ne tombe pas route, lorf- 
qu’elle rencontre le Cylindre, mais qu’il y 
en a une partie qui circule, & ne le quitte 
qu’après en avoir fait la moitié on la plus 
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grande partie du tour, on pourroit fuppolèr 
qu’une partie de la lumière qui rencontre le 
Cylindre, circule autour du corps dans la lu- 
mière même. 

Il paroît vilîble que cette circulation d’eau 
autour du Cylindre, vient de l’impullion que 
font les parties de l’eau, les unes contre les 
autres , & que c’eft une continuation du 
mouvement qu’elles avoient à la fortie du 
tuyau, lequel, mouvement fe continue enco- 
re aux parties de l’eau dans le détour qu’el- 
les font obligées de prendre autour du Cy- 
lindre. De même les parties de lumière qui 
ont un mouvement infiniment plus rapide 
que l’eau , peuvent circuler autour du Cy- 
lindre, poulTées tant par les parties qui le 
fuivent que par celles qui font à côté. 

Outre les expériences rapportées jufqu’ici 
fur les ombres des corps cylindriques expo- 
fés aux rayons du Soleil dans une chambre 
obfcure, on en a fait d’autres dont on fe con- 
tentera de rapporter les principales. 

J’ai placé deux cheveux qui fe croifoient 
. & fe touchoient l’un l’autre. Les ombres 
de ces deux cheveux ayant été reçues à quel- 
que diftance du cheveu , paroilfoient peintes 
réciproquement l’une fur l’autre , en forte 
que la partie obfcure de l’une fe diftinguoit 
fur la partie obfcure de l’autre. -Les bandes 
claires fe croifoient enfemble & palfoient par 
deiïus les bandes noires ; les autres petites 
bandes qui font à chaqué côté des claires, 
faifoient la même apparence. 

Ayant placé une aiguille qui fe cro : loit 
avec un cheveu dans les rayons du Soleil, 
on voit dans leurs ombres rcçûës à la mê- 
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me diftance les mêmes apparences quedans 
les ombres des deux cheveux , quoi-que l’om- 
bre de l’aiguille fût plus forte & plus mar- 
quée, on voyoit les ombres du cheveu fur 
celle de l’aiguille, & les bandes claires de 
l’une fur les obfcures de l’autre. 

J’ai mis encore dans les rayons du Soleil 
une foye de Sanglier proche d’une plaque de 
fer d’une ligne de largeur, enforte qu’elles 
fe touchoient & fe croifoient obliquement , 
faifant d’un côté des angles aigus & des o- 
bliques de l’autre. Dans leurs ombres re- 


çues à la même diftance , on voyoit du cô- 
té où étoient les angles aigus, que les ban- 
des claires & obfcures de la foye entroient 
jufqu’au milieu de la largeur de l’ombre de 
la plaque, mais elles n’y entroient pas aufll 
fenfiblement du côté des angles obtus , foit 
que la plaque fût expofée Ja première aux 
rayons du Soleil, foit qu’elle fût la dernié- 
le. La plaque faifoit alors une ombre affés 
noire, compofée de fix traits obfcurs fépa- 
rés l’un de l’autre par autant de traits plus ■ 
clairs égaux aux noirs, comme nous avons 
déjà remarqué dans les expefîe)hceij!!^%~ 
dentes, de forte que dans 
re on y diftinguoit fort bien : 
ties claires & obfcures de 

V— f Fi (T ^ . 

Pour expliquer cette apparence, nous cro- 
yons que la lumière du Soleil glifïe un peu 
le long de la foye, & par cette manière en[ 
éclaire une partie qui fe trouve derrière la 
plaque, & n’eft point expofée aux rayons 
direâs du Soleil. Cette lumière qui gliiïe 
un peu le long de la foye , en prolonge les 
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ombres jufqu’au milieu de l’ombre de la pe- 
tite plaque* Voilà de quelle manière on 
peut expliquer cette apparence. Cette ex- 
plication peut fervir auffi à rendre raifon de 
deux autres' que nous avons rapportées aupa- 
ravant , & de diverfes autres lemblables que 
nous avons remarquées après le Pere 
Grimaldi. 

Expériences faites avec des Globes dans une 

Chambre obfcure. 

J’ai fait avec de petits globes les mêmes 
expériences que j’ai faites fur les petites pla- 
ques. J’ai donc expofé aux rayons du So- 
leil qui entroient par un petit trou dans une 
chambre obfcure, une boule d’une ligne de 
diamètre, placée à 2f pieds du trou; fon 
ombre ayant été reçûë 833 pieds de la bou- 
le, on voyoit au milieu une .aire circulaire 
fort claire, enfuite un anneau étroit d’ombre 
ailes obfcur, lequel éroit fuivi d’un anneau 
beaucoup plus large de pénombre. Cette 
pénombre étoit terminée par un fécond an- 
neau étroit & obfcur , dont le diamètre é- ■ 
toit de 3 lignes; après cet anneau on voyoit 
un autre anneau aifés large, de lumière vi- 
ve, & enfuite les traits colorés de rouge, de 
violer & de bleu , comme dans les corps cy- 
lindriques, avec la feule différence que dans 
les globes ces apparences étoient circulaires, 
au lieu qu’elles étoient terminées par des 
lignes droites dans le corps cylindrique. 
{Fig. 8.) ' 

J’ai fait d’autres expériences femblables a- 
vec des globes plus petits ■& de plus grands 

I 2 que 
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que le premier. 11 y en avoir d’un quart de 
ligne* d’une demi-ligne; il y en «voit d’une 
ligne & demie, & de deux lignes & un quart; 
les ombres de toutes ces boules reçûës à 
la même diltance, avoient au milieu une aire 
circulaire de lumière qui étoit allés claire ; 
mais cette aire avoit un different diamètre , 
fuivant les differents diamètres des globes qui 
les formoient ; les aires claires des boules 
pins grolles, étant plus petites, & les ..ai- 
res des boules plus petites étoient plus 
grandes. 

Cette aire de lumière que l’on voit au’mi- 
lieu des ombres des globes eff fans doute une 
lumière qui reflue en grande abondance der- 
rière le globe, & va éclairer cette partie. 
Les deux anneaux obfcurs qui renferment 
l’anneau de pénombre font des parties d’om- 
bre fans aucun mélange de lumière, & la 
pénombre renfermée par ces deux anneaux 
eff l’ombre dû globe mêlée avec un peu de 
lumière qui reflué derrière le globe. Au 
refte les autres anneaux de lumière qui fui- 
vent fe peuvent expliquer de la même ma- 
nière que nous avons expliqué les bandes 
. de lumière formées par des corps cylindri- 
ques. 

La lumière plus grande au milieu des bou- 
les plus petites, fait voir qu’elle circule en 
plus grande abondance & plus facilement 
autour des petites boules qu’autour des 
grandes. 

Si l’on compare prefentement les ombres 
des petites boules avec celles des petits cy- 
lindres & des petites plaques , il eft'évident 
qu’il y a beaucoup plus de lumière dans les 

/ om- 
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ombres des globes que dans celles des Cy- 
lindres, nôn feulement lorfque les uns & 
les autres font d’un diamètre égal , mais 
lorfque le diamètre du globe elt plus grand 
que le diamètre du Cylindre, les ombres de 
tous ces corps étant reçûës à la même dis- 
tance du corps opaque. 

Il faut encore remarquer que nous n’avons 
pu appercevoir aucune diftindtion de lumiè- 
re Séparée de l’ombre dans les ombres des 
plaques qui avoient un peu plus d’une ligne 
de largeur, quoi- que ces ombres ayent été 
reçues à des diftauces fort grandes, comme 
de 72 pieds ; mais qu’ayant reçû à la même 
diftance les ombres des globes, lefquels glo- 
bes avoient jufqu’à 2 lignes & un quart de 
diamètre, on a vû une diverfité de nuance» 
dans leurs ombres. 

' Cette plus grande lumière que l’on a re- 
marquée dans- les ombres des globes que 
dans celles des Cylindres, vient de ce que 
les rayons du Soleil circulent plus facile = 
ment & en plus grande abondance autour 
des globes qu’autour des Cylindres èc des 
plaques, parce que dans le globe ils ont 
plus de liberté de circuler tout autour, an 
lieu qu’ils ne peuvent refluer que des deux 
côtés du Cylindre , ainfi que .nous l’t^ons 
déjà dit à l’occafîon des expériences faites en 
plein foleil. 

Après cette expériences je ne laiiïerai pas 
d’en rapporter encore d’autres qui ont été 
faites dans le deffein de découvrir, s’il étoit 
poflîble, l’origine de ces couleurs que l’on 
voit dans les ombres des aiguilles, quoi- 
que je n’aie pas pû jnfqu’à prefent me fatis- 
faire fur cet article. I 3 J’ai 
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J’ai placé dans les rayons du Soleil qui 3 

entroient dans une chambre obfcure deux ou ^ ' 

trois aiguilles à differentes diüances du trou, ;■ 

& à peu-près dans une même ligne droite, à 

afin qu’une partie de l’ombre d’une aiguille a 

tombât fur la partie de l’ombre de l’autre. 

Cela étant , j’ai remarqué que lorfque la à 

bande claire formée par une aiguille tomboit 
fur la bande claire formée par une autre ai- : 

guille, cette double lurnîérejointeenfemble , 
formoit une bande plus claire que lorfqu’el- 
les étoient féparées, comme il a été remar- 
qué par M. Newton à l’occaliond’autrcs ex- - 

periences qu'il a faites. De même lorfque 
la couleur qui formoit le bleu dans les deux . 
ombres étoient jointes enfemblc, cette cou- ç 

leur paroiffoit beaucoup plus vive & plus é- 
clatante que lorfqu’elles étoient féparées. Il 
arrivoit la même chofe, lorfque les deux 
couleurs rouges fe rencontroient enfem- 
b!e , C 3 r elles formoient une belle cou- j 

leur d’or. 

Après avoir joint enfemble ces couleurs 
de. même nature pour en former une plus ; 

vive, nous avons eflayé de faire pafifer la 
bande claire d’une aiguille fur les differentes 
parties de l’ombre faite par une fécondé ai- 
guilk, & j’ai remarqué que lorfque la ban- 
de claire d’une aiguille tomboit fur la. pé- 
nombre extérieure formée par l’autreaiguille, 
on voyoit une belle couleur de bleu celefte, 
à peu-prcs comme elle paroiffoit quand on 
faifoit tomber les deux couleurs bleües en- 
femble. Et lorfque la même bande claire fe 
rencontroit fur l’ombre plus forte du milieu, 
cette union formoit une couleur rouge; ce 

qui 

! 
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qui prouve en quelque manière que cette cou- 
leur rougeâtre qu’on voit arf milieu des om- 
bres d’un grand nombre d aiguilles, peutve- 
nir du peu de lumière qui reflue dans cette 
ombre. 

J’ai mis deux petites plaques de fer, larges ' 
chacune de 3 ou 4 lignes l’une proche de 
l’autre, deforte qu’il y avoir un petit interval- 
le entre deux. Les ayant expofées aux ra- 
yons du Soleil, & ayant reçû leurs ombres à 
if ou 20 pieds loin des plaques, il n’y a- 
voit aucune lumière entre deux, mais onvo 
yoit une ombre continue, au milieu de la- 
quelle paroitfoient quatre traits d’une couleur 
de pourpre vive. Ges traits étoient parallèles 
entre eux, & fèparés l’un de l’autre par d’au- 
tres traits noirs , diftingués de ceux de cou- 
leur de pourpre par d’autres traits d’un vert 
fort foible & d’un jaune auffi pâle. M. £)e- 
UJle a remarqué auffi des couleurs dans les 
traits de lumière & d’ombr.e qu’on voit dans 
les ombres reçues proche des corps. 

Quelque attention que j’aye apporté pour 
faire exactement ces dernières expériences fur 
le mélange des couleurs, je ne promets pas 
d’avoir toûjours rencontré jufle, à caufe de 
la difficulté qu’il y a de faire tomber précifé- ' 
ment les parties d’une ombre fur des parties 
differentes de l’autre. 

A l’occafion des couleurs formées - par la 
reflexion des rayons du Soleil , j’ai répété 
l’experience fuivante, rapportée par le Pere 
Grimaldi. J’ai fait entrer dans une chambre 
obfcure la lumière du Soleil par une ouver- 
ture, qui avoit environ un demi-pouce de dia- 
mètre. A la diftance de 7 ou 8 pieds du 

I 4 trou » 
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trou, j’ai prefenté à la lumière du Soleil qui 
entroit par ce trou, un corps cylindrique de 
bois ou de cuivre d’un pouce de diamètre; 
j’ai appliqué ce Cylindre à l’image du Soleil , 
deforte qu’une partie de cette image tom- 
boit fur le Cylindre, l’autre tomboit dehors. 
Dans cette lîtuation iL fe faifoît une ré- 
flexion de rayons du Soleil par le corps cy- 
lindrique, & cette reflexion formoit une 
traîné© de lumière en manière de demi-cer- 
cle, dont le centre étoit à l’endroit du Cy- 
lindre où tomboit l’image du Soleil. Ayant 
reçû fur un carton blanc une partie de cette 
lumière réfléchie , en quelque endroit que 
ce fut de la demi-citconference , oij voyoit 
dans cette lumière une grande diverflté de 
couleurs toutes belles & vives. Ces cou- 
leurs étoient du rouge, du violet, du jau- 
ne, du bleu & du vett; deforte qu’étant re- 
çues fur le carton blanc, ou auroit crû qu’il 
étoit un de ces papiers marbrés de ces diffe- 
rentes couleurs. 11 n’y avoit que proche de 
l’image du Soleil où cette lumière étoit plus 
étroite & plus ramalfée, qu’on ne voyoit 
jpoint ces couleurs, au moins diftin&e- 
ment , mais feulement une lumière à peu*' 
près comme celle du Soleil. 
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DES DIVERSES METHODES 

de déterminer l'Apogée & le Perigée , 
ou l'Aphelie &? le Perihelie des P la , 
netes. ■ 

Par M. G a s s 1 NTr 

* 

* f~\ N fait. que les Planètes ne font pas 
V^/ toûjours à égale diftance du Soleil & 
de la Terre, autour defquels elles font leurs 
révolutions, mais qu’elles s’en trouvent tan- 
tôt plus tantôt moins éloignées; ce qui pro- 
vient non feulement de ce que le Soleil ou 
,1a Terre ne font pas précifément au centre 
de leur Orbe, mais aufli de ce que ces. Or- 
bes, ne font pas exactement circulaires. 

Quelle que foit la figure de cet Orbe, il efir 
certain qu’il y a un point où chaque Planè- 
te fe trouve dans fa plus, grande diflance, 
que l’on appelle Apogée, lorfqu’on la con- 
fidere à l’égard de la Terre, & Aphelie , lors- 
que c"eft par rapport au Soleil; le point op- 
pofé de cet Orbe fuppofé régulier, s’appelle 
Perigée à l’égard de la Terre,, & Petihelie- 
par rapport au Soleil* 

Il eft aifé de reconnoître de quelle impor-- 
tance il eft dans P Agronomie de pouvoir 
déterminer exactement la fituation de ce# 

pointa. 
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points dans le Zodiaque, & leur diftance à 
la Terre ou au Soleil , puifque c’eft de-là 
principalement que l’on peut conjecturer la 
îigure des Orbes des Flanetes & leur mouve- 
ment véritable, qui font les objets principaux, 
de cette Science. 

Mais autant que la connoiiïance exa&e de 
la Situation de ces points eft neceflaire, 
autant eft- il difficile de la déterminer exade- 
ment. Car comme vers ces points la dif- 
tance des Flanetes à la Terre ou au Soleil , 
varie prefque infenfiblement, il efl très -diffi- 
cile de s’appercevoir du lieu précis où elles 
fe trouvent à leur plus grande diftance, & où 
elles commencent à s’approcher de la Terre 
& du Soleil, après s’en être éloignées le 
plus qu’il a été poffible; ou bien le temps 
où elles commencent à s’éloigner de la Ter- 
re ou du Soleil, après s’en être approchées. 
à leur plus petite diftance. 

Ainfi j’ai crû devoir expofer les princi- 
paux moyens que l’on peut employer pour 
parvenir’ à cette connoiflànce, en difcernant 
ceux qui méritent la préférence, & quelles 
font les circonltances où on peut s’en fervir 
le plus utilement. Mais avant que d’expo- 
fer ces méthodes, il eft à propos de remar- 
quer, que quoi-que nous convenions que la 
plûpart des Flanetes faffent leurs révolu- 
tions autour du Soleil qui fe trouve à l’un 
des foyers de leur Orbe; cependant la jfîtua- 
tion où nous nous trouvons , nous oblige 
de les confiderer par rapport & la Terre. 

Pour ce qui eft de la Lune, tous les 
Aftronomes font d’accord qu’elle fait fit 
révolution autour de la Terre , ainfi on 

par- 
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parlera de fon Apogée & du Perigée. 

A l’égard da Soleil, il elt indifferent pour 
eette recherche de fuppofer qu’il tourne au- 
tour de la Terre, ou que la Terre fafle fa 
révolution autour de lui. Dans cette der- 
nière fuppoiition, on appellera Aphelie & 
Perihelie de la Terre, ce que l’on nomme 
vulgairement Apogée ou Perigée du 
Soleil. 

Il n’en eft pas de même des autres Planè- 
tes, il e(t neceflaîre de déterminer leur A- 
phelie ou leur Perihelie, parce qu’elles tour- 
nent réellement autour du Soleil. 

Gomme leurs révolutions autour du So- 
leil, ne s’achèvent pas en même temps que 
celle de la Terre autour du Soleil, ou du 
Soleil autour de la Terre, il fuit qu’elles fe 
trouvent plus près de la Terre dans des temps 
où elles font plus éloignées du Soleil, & 
qu’au contraire elles paroifî'ent s’éloigner de 
la l’erre dans d’autres temps où elles s’ap- 
prochent du Soleil. Ainfi nous ne pouvons- 
déterminer leur dîftance au Soleil , qu’en ré- 
duifant leur dîltance à la Terre àcellequ’el- 
Ies ont par rapport au Soleil. 

Mais comme ces rapports de diftances fup- 
pofent des hypothefes agronomiques , & que 
la moindre erreur dans ces hypothefes en 
peut caufér de tort grandes dans la détermi- 
nation des Apogées qui demande une gran- 
de exactitude, nous avons jugé qu’on ne pou- 
voit employer fûrement que les occafions ou- 
ïe Soleil & la Planete fe trouvent à l’égard 
delà Terre dans le meme point du Zodiaque,, 
ou dans celui qui lui eft oppofé; car alors 
U n’y a pas de difficulté d’àffigner à la 
» 16 . Pla- 
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Planete, vûë du Soleil, le même lieu où el- 
le eft apperçûë de la Terre. 

Il eft aifé de voir que le temps de ces Ob- 
fervations n’arrive que dans leurs conjonc- 
tions & oppofitions avec le Soleil. 

A l’égard des conjondions, on ne peut 
pas appercevoir celles des Planètes fuperieu- 
res, telles que Saturne, Jupiter cSt Mars; 
car ou elles font cachées derrière le Soleil, 
lorfque leur conjondion eft prefque centra- 
le, ou bien fa lumière empêche demies a pr 
percevoir , lorsqu’elles paflent en conjondion 
avec une latitude méridionale ou feptentrio- 
nale plus grande que le demi* diamètre du; 
Soleil. ' 

■' A l’égard des Planètes inferieures , elles 
paflent toujours dans leurs conjondions in- 
, ferieures entre le Soleil & la. Terre; c’eft 
pourquoi on peut les appercevoir fur le dif- 
que du Soleil, lorfqu’elles ont très-peu de 
latitude, ce qui arrive cependant très rare- 
. ment. Lorfque leur latitude furpafiè le de- 
mi-diametre du Soleil, elles paflent deffiis 
ou deflous en conjondion , & dans cct état 
on ne peut voir que Venus, car pour Mer- 
cure il eft.trop petit pour pouvoir être alors 
apperçû. On les diftingue encore moins 
dans leurs conjondions fuperîcures, où el- 
• les. paflent derrière le Soleil , ou bien defllis' 
: ou deflous , à une trop grande diftance de 
r la Terre pour pouvoir en être apperçûës. 

Pour, ce qui eft des oppofitions des Planè- 
tes fuperieures, on les obferve très - facile- 
ment, parce qu’elles arrivent au. milieu de 
la nuit; & ce font ces Obfervations qui arri- 
vent à peine une, fois dans chaque année, 
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dont nous nous fervons principalement pour 
déterminer leurs Aphélies & Perihelies. 

11 faut auffi remarquer que quoi-que la Lu- 
ne faffe fa révolution autour de la Terre; 
elle eft fujette à des inégalités qui s’éloignent 
plus ou moins de la Terre en différents en- 
droits de fon Orbe;, deîorte qu’on ne peut 
guere employer , pour déterminer fon Apo- 
gée, que les Observations de fes conjonc- 
tions ou oppofîtions avec le Soleil , auquel 
temps elle n’a d’autre inégalité que celle 
qui refulte de fon excentricité à l’égard de 
la Terre & de la figure de fon Orbe- 

Toutes ces remarques étoient necefifaires 
pour j.uger que les Méthodes que nous al- 
lons donner pour déterminer l’Apogée & 
le Perigée des Planètes, ne conviennent tou- 
tes qu’au Soleil ; qu’il y en a dont on ne 
peut faire aucun ufage pour les Planètes, & 
qui conduiroient meme à l’erreur; &qu’ainfî 
il ne faut employer que celles qui convien- 
nent dans certaines circonftances qu’onau- • 
ta foin d’indiquer. 

Première Méthode de déterminer l'Apogée 
& le Perigée du Soleil . 

La première Méthode qui fe prefente 
pour déterminer l’Apogée & le Perigée du 
Soleil, eft d’obferver le vrai lieu du Soleil, 
lorfque fon diamètre paroît le plus grand & 
le plus petit. Car par les réglés de l’Opti- 
que, la grandeur apparente d’un môme ob- 
jet qui s’approche oiv s’éloigne de nous , é- 
tant en proportion réciproque de fes diverfes 
diftances . il eft évident que le Soleil eft dans 
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fon Apogée, lorfque fon diamètre nouspa- 
roît. le plus petit, & qu’il eft au contraire 
dans fon Ferigée , lorfqu’il nous paroît le 
plus grand. 

Mais comme le Soleil , dans le temps de 
fon partage par fon Apogée & fon Perigée, 
eft plufieurs jours fans que fon diamètre pa- 
roille augmenter ou diminuer fenfiblement 
de grandeur, il faut Fobferver par un Mi- 
cromètre ou par des Réticulés placés au fo- 
yer d’une Lunette, plufieurs jours avant & 
après, choiüfiant les heures auxquelles il fe 
trouve à la même hauteur fur l’horifon, afin 
d’éviter les erreurs caufées par la parallaxe 
& la refraâion. On comparera enfemble 
ces Obfervations, & en ayant trouvé deux 
où le diatnetre du Soleil a paru de la mê- 
me grandeur , on partagera en deux parties 
égales l’intervalle qui s’eft écoulé entre le 
temps de ces Obfervations , qui étant ajouté 
au temps de la première , donne le temps 
auquel le Soleil eft arrivé à fon Apogéeou 
à fon Ferigée. 

On déterminera pour le temps de ces deux 
Obfervations le vr3i lieu du Soleil qu’on 
peut calculer immédiatement par fa hauteur 
méridienne. Le milieu entre ces deux vrais 
lieux donne le vrai lieu de l’Apogée ou du 
Perigée du Soleil/ 

11 eft aifé de reconnoître que cette metho-, 
de ne peut être employée que pour détermi- 
ner l’Apogée & le. Perigée du Soleil, de mê- 
me que ceux de la Lune dans le temps feu- 
lement des oppofitions, pour les railonsque 
nous avons déduites ci-dertus, & parce qu’il 
n’y a que ce temps-là qu’on peut apperce- 
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voir le diamètre entier de la Lune. A l’é- 
gard des autres Planètes, leur diamètre appa- 
rent eft fi petit, qu’on ne pourroit pas y re- 
eonnoître de différence allés lénfible. 

Seconde Méthode de déterminer l r Apogée & 
le Perigée du Soleil. 

On obfervera plufieurs jours de fuite la 
hauteur méridienne du bord fuperîeur & du 
bord inferieur du Soleil avant fon paffagepar 
PApogée ou le Perigée. Corrigeant ces 
hauteurs par la refra&ion & la parallaxe, on 
aura la grandeur véritable du diamètre du So- 
leil, & fa déclinaifon pour le jourde chaque 
Observation. On cherchera enfuite le jour 
auquel le diamètre du Soleil ainfi corrigé a 
paru après fon paffage par l’Apogée ou le 
Perigée, de la même grandeur que dans une 
Obfervation précédente. La déclinaifon du 
Soleil étant connue, on trouvera par la Tri- 
gonométrie fpherique le vrai lieu du Soleil 
pour le temps des deux Obfervations corref-' 
pondantes. La différence étant partagée en 
deux parties égales, &ajoûtéeau vrai lieu, 
du Soleil pour le jouir de la première Ob- 
fervation, donne le vrai lieu de fon Apo- 
gée ou de fon Perigée. 

Cette méthode ne peut pas être emplo- 
yée pour les Planètes, par les raifons que- 
nous avons alléguées ci-delTus. 

Troijiénte Méthode de déterminer P Apogée & 
le Perigée du Soleil. 

Ayant placé au foyer d’une Lunette un fif 
* ver- 
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vertical, on mefarera le temps que le Soleil 
employé à palier par le Méridien en 
diverfes faifons de Tannée, & on convertira 
ce temps en degrés , minutes & fecondesà 
raifon de iy degrés par heure*" 

Comme le Soleil décrit par fon mouve- 
ment journalier un Cercle parallèle à l’E- 
quateur, dont les degrés diminuent de gran- 
deur à mefure que la déclirtaifon h T égard 
de l’Equateur va en augmentant, il arrive 
que fon diamètre occupe alors un plus grand 
arc de ce parallèle; c’eli pourquoi il faut ré- 
duire le temps de fon palTage, converti en 
degrés & minutes de fon parallèle, en degrés 
& minutes d’un grand cercle de la Sphere , 
en faifant comme le films total eft au finus 
du complément de la décliriaifon du Soleil 
au temps de î’Ubfervation ; ainfi les minutes 
& fécondés de degré que le diamètre du So- 
leil occupe fur le parallèle, font aux minu- 
tes & fécondés d’un grand cercle qu’oc- 
cupe le diamètre du Soleil pris fur l'E- 
* quateur. ' 

, On choifîra deux Obfervatîôns correfpom- 
dantes, dans lefquelles le diamètre du So* 
leil ainfi réduit , fe trouve de la même 
grandeur; & on calculera par le moyen de 
la déclinaifon du Soleil fon vrai lieu dans 
ces- deux differentes fituations. La différen- 
ce étant partagée en deux parties égales , & 
ajoûtée au vrai lieu du Soleil pour le temps 
de la première Obfervation, donne le. vrai 
lieu de l’Apogée ou du Perigée du Soleil. 

Cette méthode, de même que les deux 
précédentes , ne peut être employée que- 
pour détcrnüner l’Apogée. & le Perigée du* 

Sq— 
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Soleil, & elle a cet avantage, qu’ePe n’eft 
point fujette à aucune variation caufée par 
la refra&ion & la parallaxe. 

/ 

Quatrième Méthode de déterminer l'Apogée & 
le Perigée du Soleil. 

On obfervera plufieurs jours de fuite en 
diverfes fai Tons de l’année la hauteur mé- 
ridienne du Soleil, qui étant corrigée par la 
refra&ion & la parallaxe, & comparée à la 
hauteur de l’Equateur, donnera la déclinai- 
fon du Soleil pour les jours de ces differen- 
tes Obfervations. Cette déclînaifon étant 
déterminée , & connoiflant l’obtiquité de 
l’Ecliptique, que l’on fuppofede23° 2,9' o v » 
on calculera par la Trigonométrie fpherique- 
le vrai lieu du Soleil pour .le temps de cha- 
que Oofervation. 

Ayant arnli connu le mouvement vrai du 
Soleil pendant l’intervalle d’un ou dé p'u- 
fieurs jours, on cherchera dans une autre 
faifon , le temps où le mouvement vrai du 
Soleil a été égal à celui qu’on lui a recon- 
nu pendant le même nombre de jours, la 
différence entre le vrai lieu du Soleil déter- 
miné par les Obfervations correfpondantes 
étant partagée en deux également , & ajoû- 
tée au vrai lieu du Soleil de la première Ob- 
fèrvation , donne le vrai lieu de l’Apogée & 
du Perigée du Soleil. 

Lorfque le mouvement vrai du Soleil en 
longitude pendant un certain nombre de 
jours eft plus grand ou plus petit que dans 
le même nombre de jours correfpondants, 
on comparera les Obfervations des jours qui 

pré- 
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précèdent ou fuivent immédiatement , & fon 
telles que dans un pareil nombre de jours la 
quantité du mouvement du Soleil foit plus 
grande ou plus petite que dans la prémiere . 
comparaifon. On déterminera l’Apogée ou 
le Perigée du Soleil qui refulte de ces Ob- 
fervatians, & on aura la différence entre les 
deux déterminations de l’Apogée, dont on 
prendra la partie proportionnelle qui con- 
vient à la differente quantité du mouvement, 
qu’il faut appliquer au lieu de l’Apogée ou du 
Perigée trouvé par la première détermina- 
tion , pour avoir le vrai lieu de l’Apogée & 
du Perigée du Soleil. 

Cette méthode fuppofe que la différence 
entre le temps vrai & le temps moyen dans 
l’intervalle des premières Obfervations , eft 
égale à la différence entre le temps vrai & le 
temps moyen dans l’intervalle des Obferva- 
tions correfpondantes, ou qu’elle n’en diffè- 
re pas fenfiblement. Car autrement il fau- 
dra réduire le temps vrai de chaque interval- 
. le en temps moyen. On prendra le mou- 
vement du Soleil qui convient à la différen- 
ce entre le temps moyen de chacun de ces 
intervalles qu’on retranchera du vrai mou- 
vement obfervé dans le plus grand, interval- 
le. On comparera enfuite ces vrais mou- 
• vemens de la manière qu’on vient de l’ex- 
pliquer pour déterminer le vrai lieu de l’A- 
pogée & du Perigée du Soleil. 

11 eft aifé de reconnoître que cette me- 
1 thode demande un grand nombre d’Obfer- 
vati'ons de hauteurs méridiennes du Soleil , 
afin de pouvoir choifir celles qui font les 
plus propres pour cette détermination, lef- 

. quel- 
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quelles doivent être éloignées les unes des 
autres , afin que les différences entre les 
mouvemens obfervés foient plus fenfibles. 

On peut l’employer auffi pour la Lune & 
les autres Planètes-, pourvû qu’on ait allés 
d’Obfervations pour trouver des intervalles 
égaux où le mouvement vrai d’une Planete 
avant & après fon paffage par l’Apogée ou 
le Perigée foit de la même quantité. 

E X E M P L F. 

Le 29 Janvier de l’année 1717, la hauteur 
méridienne apparente du Soleil a été obier* 
vée de 23«1 36' ij"', ce qui donne fa déc! i- 
naifon méridionale à midi de I7 d yi' o", & 
fa longitude de 309 d 39' 8". 

Le 14 Mai fuivant, la hauteur méridien- 
ne apparente du bord fuperîeur du Soleil'a 
été obfervée de 60 d y' yo", ce qui donne fa 
déclinaifon feprentrionale de i8 d 39' 38'', & 
fa longitude de y3 d 24' 4 6 ". 

La différence entre ces deux longitudes eft 
de i03 d 4y' 38", qui mefurent le vrai mou- 
vement du Soleil dans l’intervalle de 104 
jours, depuis le 29 Janvier jufqu’au 14 Mars 
de l’année 1717. 

Le 13 Août de la même année, la hau- 
teur méridienne du bord fuperîeur du So- 
leil a été obfervée de y6 d y' 20", ce qui 
donne fa déclinaifon feptentrionale de 
i4 d 42' 2", & fa longitude de i40 d 26' 
40". 

Le 26 Novembre fuivant, la hauteur mé- 
ridienne du bord fuperîeur du Soleil a été 
obfervée de 20I 27' ya", ce qui donne fa 

dé- 
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déclinaifon - méridionale de 2i d o' 3 y", & 
fa longitude de 244^ 7' 19". 

Le mouvement du Soleil en longîtudedans 
le même intervalle de 104 jours, depuis le 

13 Août jufqu’au 26 Novembre 1 717 , a donc 
été de 103 d 40' 59" , plus petit de 4 minutes 
f9 fécondés que depuis le 29Janvierjufqu’au 

14 Mai de la même année. 

La différence entre le temps vrai & le mo- 
yen dans le premier intervalle eft de 17' 48", 
plus grande feulement d’une minute 8 fécon- 
dés que dans le fécond intervalle, aufquels 
il répond 3 fécondés de- vrai mouvement 
qu’il faut retrancher du mouvement vrai du 
Soleil, déterminé dans le premier intervalle 
de 103^ 4y' 38", & on aura io3 d 45-' 37". 

Comparant l’Obfervation du 14 Mai, où 
la longitude du Soleil étoit de 534 24' 46", 
avec celle du 13 Août, où on l’a trouvée 
de 140 e * 26 ' 40", on aura le vrai mouvement 
du Soleil dans cet intervalle de 87 d l' V4'', 
dont la moitié 434 30' y7", étant ajoûtée à 
y3 d 24' 46", donne 954 y y' 43''. 

Comme dans ces Obfervations, le mou- 
vement du Soleil en longitude dans le pre- 
mier intervalle de 1034 4y'-3y" eft plus grand 
de 4' y 6" que celui qui a été obfervé de 
K>3 d 40' 39;' depuis le 13 Août, jufqu’au 26 
Novembre, on examinera les. Obfervations 
des jours fuivans, & on trouvera que. le 
14 Août la hauteur méridienne apparente du 
bord fuperieur du Soleil a été obfervée de 
SS d 49 ' 30", ce qui donne fa déclinaifon 
fèptentrionale de 144 23' 11",, & fa longitu- 
de de 1414 2 y' 36". 

Le 27 Novembre fuivant , la hauteur- me* 
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ridienne du bord fuperieur du Soleil étoit 
de aod 16' 30", ce qui donne fa déciinaifon ' 
méridionale de 2 N & fa longitude 

de 24 jd 10' 19". 

La différence entre la longitude du Soleil 
du 14 Mai & du 27 Novembre , mefure-fon 
mouvement vrai dans cet intervalle qui eft 
de ic>3<t 44' 43", plus grand de 4' 4', que 
depuis le 13 Août jufqu’au 26 Novembre, 

& plus petit de fi fécondés que depuis le 
29 Janvier jufqu’au 14 Mai. 

Comparant l’Obfervatiou du 14 Mai, où 
la longitude étoit de 24' 46" avec celle 
du 14 Août où on l’a trouvée de 14N 27' 
36", on aura le mouvement du Soleil dans= 
cet intervalle de 88d o' fo", dont la moitié 
44 d o' zf ' étant ajoûtée à 53^ 24' 46", 
donne 9711 25’' 11". . 

Comme la différence entre le mouvement 
du Soleil «qui refulte des Obfervatioils des 
14 & 27 Novembre eft encore plus petite de 
Jï fécondes que celle qui, refulte des Obfer- 
vations des 29 Janvier & 14 Mai, on voit 
que le vrai lieu de l’Apogée doit être au de. 
là de la dernière détermination ; c’eft pour- 
quoi l’on fera comme 4' 4" différence, dont 
le mouvement du Soleil en longitude depuis 
le 14 Août jufqu’au 27 Novembre eft plus • 
grand que fon mouvement depuis le 13 Août ' 
jufqu’au 26 Novembre, font à 52 fécondés 
différence, dont le mouvement en longitu- 
de depuis le 14 Aoûtjufqu’au 27 Novembre • 
eft plus petit que depuis le 29 Janvier juf- 
qu’au 14 Mai; ainll 29' >.8", différence en- 
tre l’Apogée du Soleil qui refulte des deux 
comparaifons précédentes , font à# 17" qu’il 
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faut ajoûter au lieu de l’Apogée trouvé par 
la dernière détermination de 97^ 2 y' 11", 
pour avoir le vrai lieu de l’Apogée du So- • 
leil en 1717 à 31' 2S" de l’Ecreviflè. . 

11 efl aifé de voir jufqu’à quelle précifion 
on peut déterminer le vrai lied de l’Apogée 
par cette méthode, puifque dans cet exem- 
ple une différence de y 2 fécondés dans le 
vrai lieu du Soleil, en caufe une de 6' 17" 
dans la détermination de l’Apogée du So- 
leil, ce qui efi: à raifon de 14' 30" pour deux 
minutes de différence dans le vrai lieu du 
Soleil, qui eft une erreur beaucoup plus 
grande que celle qui peut refulter des Ob- 
férvations faites avec précilion. Ainii l’on 
peut s’affurer que par cette méthode on dé» 
terminera le vrai lieu de l’Apogée à moins 
d’un quart de degré près , & même avec 
beaucoup plus d’exaélîtude, fi l’on n’y em- 
ployé que des Obfervations choiiies & fai* 
tes dans les circonftances convenables, en 
affés grand nombre pour reâifier les unes 
par les autres. 

Cinquième Méthode de déterminer l'Apogée & 

le Perigée du Soleil. 

On obfervera en diverfes faifons de l’an- 
née, le paflage par le Méridien du Soleil & 
d’une Etoile fixe, dont l’afcenfion droite eft 
connue. Réduifant en degrés la différence 
entre ces paflages, à raifon de iy degrés par 
heure, on aura la différence entre l’afcen- 
lion droite du Soleil & celle de cette Etoile 
au temps de fon paffage par le Méridien, 
qu’il faut ajoûter à rafcenfion droite de 

l’E- 
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l’Etoile, lorfque fon partage précédé celui 
du Soleil , & qu’il faut retrancher de l’af- 
ceofiôn droite de l’Etoile, lorfque fon parta- 
ge fuit celui du Soleil , & on aura l’afcen- 
(ion droite du Soleil au temps du partage 
de l’Etoile par le Méridien , avec laquelle 
on trouvera la longitude véritable du Soleil 
pour ce temps. 

On déterminera de la même manière la 
longitude véritable du Soleil pour le jour 
faivant, ou tel autre que Ton voudra, &l’on 
aura le mouvement vrai du Soleil pendant 
un certain nombre de jours. 

On trouvera par la même méthode, dans 
une autre faifon, le vrai lieu du Soleil, & 
l’on cherchera le temps où le mouvement 
du Soleil en longitude eft égal à fou mou- 
vement obfervé pendant le même nombre 
de jours. La différence entre le vrai lieu du 
Soleil qui refaite des Obfervations corref- 
pondantes, étant partagée en deux égale- 
ment , & ajoûrée à la première Obferva- 
tion, donne le vrai Heu de l’Apogée & du 
Perigée du Soleil. 

Lorfque le mouvement vrai du Soleil, 
pendant ces deux intervalles de temps égaux, 
n’eft pas précifément de lamême quantité, 
on comparera les Obfervations des jours 
qui précèdent ou fuivent immédiatement, 
& font telles que la quantité du mouvement 
comprifedans un même intervalle detemps, 
foit plus grande ou plus petite que dans la 
première comparaifon, 011 déterminera l’A- 
pogée ou le Perigée du Soleil qui refulte de 
ces Obfervations , & on aura la différence 

entre les deux déterminations de l’Apogée , 

dont 
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dont on prendra la partie proportionnelle 
quiconvient à la differente quantité du mou- 
vement , qu’il faut appliquer au lieu de ‘l’A- 
pogée ou du Perigée trouvé par la pre- 
mière détermination, pour avoir le vrai lieu 
de l’Apogée ou du Perigée du Soleil. 

On peut fe fervir , pour cette détermina- 
tion, de différentes Etoiles fixes, & au cas 
que l’on ne connoifîè point exa&einent leur 
afcenffon droite, il faudra obferver la hau- 
teur méridienne du Soleil dans les temps où 
fa déclinaifon varie confiderablement d’un 
jour à l’autre, & calculer fon afcenffon 
droite, à laquelle on ajoûtera le mouvement 
du Soleil en afcenffon droite qui convient à 
la diffeience entre le paffage du Soleil & de 
l’Etoile par le Méridien , lorfque le paffage 
de l’Etoiîeefl après midi, & de laquelle on 
retranchera ce mouvement , lorfque l’Etoi- 
le a paffé le matin , & on aura l’afeenffon 
droite véritable du Soleil au temps du paflà- 
ge de l’Etoile par le Méridien. Y ajoutant 
la différence entre le paffage du Soleil & de 
l’Etoile par le Méridien, réduite en degrés, 
lorfque l’Etoile a paffé par le Méridien 
après midi: ou Je retranchant, lorfque fon 
paffage efl avant midi , on aura l’afcen- 
fion droite véritable de l’Etoile, avec la- 
quelle on déterminera le vrai lieu de l’A- 
pogée ou du Perigée du Soleil , de la ma- 
nière qu’on l’a expliquée ci-deffus. 

Exemple, 

Le paffage de Sirîus par le Méridien a 
été obfervé le 21 Mai de l’année 1717 
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à 2 h 40' 20", & le 22 Mai à 2^ 36' 20". 

Rédulfant ces heures en degrés , 011 au- 
ra la différence d’afcenfion droite entre le 
Soleil &cette Etoile le 21 Mai de 4o d j'o", 
& le 21 Mai de 39** y' o", qui étant re- 
tranchés de l’afceniion droite de cette Etoi- 
le qui étoit alors de 98 e1 u' 3", à caufe 
que fon palfage a fuivi celui du Soleil , don- 
ne l’afcenfion droite du Soleil le 21 Mai 
1717 à 2 h 40' 20" de y8 d 6' 3 le 22 Mai 
à2h 36' 20" de 5-9* 6'3",par lemoyendefquel- 
les on trouvera la longitude du Soleil le 21 Mai 
1717 à zh 40' 20" de 00* 1 6' 44", & le 22 Mai 
à 2 1 * 36' 20" de6i d 14' if", La différence, 
qui eff dey7 d 31', inclure le vrai mouvement 
du Soleil dans l’intervalle de 23k y 6 'g" . 

Le 6 Août fuîvant, lepaffagede ,1a luifante 
de l’Aigle par le Méridien a été obfervé à» 10 h 
30' 27" j , & le 7 Août à io 1 * 26' 38". ‘ 
Réduifant ces heures en degrés, on aura 
la différence d’afcenlîon droite entre le So- 
leil & cette Etoile le 6 Août de ityà 
S2." * , & le 7 Août de iy6 d 39' 30" , qui é- 
tant retranchés de l’afcenlion droite de la 
luifante de l’Aigle qui étoit a'ors de 294 e1 13* 
44", donne l’afcenfion droite du Soleil le 
6 Août 1717 à io !l 30' 27" - du foir de 
2 3ô d 36' yi"*, & le 7 Août à io h 26' 38" 
de i37 d 34' 14®, par le moyen defquelles 
on trouvera la longitude du Soleil le 6 
Août 1717 à ioh 30' 27" i du foir de 
X34 d 8' 18" 4, & le 7 Août à io h 26' 38" 
de i 3 r d y' 50". La différence qui eff de 
y 1 31"', mefure le mouvement vrai du So- 
leil en longitude pendant l’intervalle de 
23 h 5-6' 10", avec une différence de 10 fe- 
MÉm. 1723. K con- 
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condes dans le temps , & d’une demi-fe- 
conde dans le mouvement, de ce qui a été 
trouvé entre l’Obfervation du 21 & 21 
Mai. 

Négligeant ces différences qui font in- 
fenlibles , & qui d’ailleurs fe compenfeut 
l’une l’autre, on trouvera qu’au temps de 
la première Übfervation . la longitude du So- 
leil étoit de 6o d 16' 44". & au temps de la 
dernière de 1 35’*! f’f o". La différence, qui 
eft de 744 49' 6", étant partagée en deux 
parties égales, on aura 37 d 24' 33% qui es- 
tant ajoutés à 6o d 6 44", donne le lieu de 
l’Apogée du Soleil à 7 d 41' 17" de l’E- 
creviffè. 

Si l’on fuppofe prefentement , que l’af- 
cenfion droite de ces deux Etoiles n’eff pas 
connue, on trouvera par l’Obfervation de la 
hauteur méridienne du Soleil fa déclinaifon 
feptentrionale le 21 Mai à midi de 20* 12' 
yi", & le 22 Mai à midi de 20 d if 31", ce 
qui donnera fa déclinaifon le 21 Mai à 
z h 40’ 2o' r , temps du paffage de Sirius par 
le méridien de 20 d 14' 45 , avec laquelle 
on trouvera fa longitude de 6o d 1 6' 31", 6c 
fon afeenfion droite de p8 d 5' 48". Y a- 
joûtant 4 .o d j' o'', qui répondent à 2 h 40' 
20", différence entre le palfage du Soleil & 
de Sirius par le Méridien, on aura l’atcen- 
fion droite de cetre Etoile le 21 Mai à ah 40' 
20" de p8 d io' 48". 

Le 22 Mai le palfage de Sirius par le Mé- 
ridien fut obfervé à 2 11 36' 20" , qui étant 
converties en degrés, font 39 d $•", q ui 
tant retranchés de 98*1 10' 48", donne l’ai** 
cenfîou droite du Soleil le 22 Mfti,à2 h 36, 
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20" de fçd f 48", avec laquelle on trouve'* 
ra fa longitude de 6i d 14' 2". 

La différence entre cette longitude & cel- 
le du jour precedent eft de $7' 31" qui me» 
•;V furent le vrai mouvement du Soleil dans l’in- 
tervalle de 23Î1 56' o". 

Le 6 Août fuivant la déclinaifon fepten- 
trionale du Soleil a été obfervée à midi de 
t6 d 43' 46" , & le 7 Août de xô d 27' 26", 
. ce qui donne la déclinaifon du Soleil le 6 


Août à ioi* 30' 27" 4, temps du paflage de 
l’Aigle par le Méridien de 


- * 36 '? 3 7 ", a- 

vec laquelle on trouvera le vrai lieu du So- 
leil de 1 34 d 9' 42"^, & fou afcenlîon droite 


de i3Ô d 38' 16". Y ajoûtant 1 5'7 <I 36' 52" 
j qui répondent à 10I» 30' 27" i, différence 


entre le paifage du Soleil & de l’Aigle par 
le Méridien, on aura l’afeenfion droite de 


cette Etoile le 6 Août de 294^ ij' 8 "‘. 

Le 7 Août le paflage de l’Aigle par le Mé- 
ridien fut obfervé à ioh 26' 38"^ , qui é- 
tant converties en degrés, font 1 y6 d 39' 30'', 
<ju’il faut retrancher de 294 d 1 8 " [ pour 

avoir l’afcrnlion droite du Soleil le 7 Août 
à io h 26' 38" de 1 37c! 3j'38"i, avec la- 


quelle on trouvera le vrai lieu du Soleil le 7 
Août à io h 26' 38" de 1 i 14* La dif- 
férence entre cette longitude & celle du jour 
précèdent eft de 57' 31" i qui mefurent le 
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vrai mouvement du Soleil dans l’intervalle 
de 23» j6' 10". 

Négligeant ces petites différences qui font 
compeufées en partie l’une par l’autre, on 
trouvera au temps de la première übfèrva- 
tion la longitude du Soleil de 6o d iô’ 31", & 
au temps de la fécondé de 135^ 7' 14". Pre- 
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nant un milieu, on aura le vrai lieu de l’A- 
pogée du Soleil à 7 d 41' ya." de l’Ecrevifle» 
peu different de celui que l’on a tiouvé par 
la comparai fon piéceden te. 

Cette méthode a beaucoup de rapport à la 
precedente, en ce que l’on y emploje levrai 
lieu du Soleil, déterminé dans des interval- 
les égaux avant & après fon palfage par fon- 
Apogée ou fon Perigée; mais elle a cet a- 
vantage, que dans la quatrième méthode il 
étoit necctlàir& dans chaque übfervation de 
déterminer le vrai lieu du Soleil par le mo- 
yen de fa déclinaifon, ce qui oblige dechoi- 
lir des temps où cetie déclinaifon varie 
confiderablement d’un jour à l’antre, pour 
avoir 'plus exaétement fon mouvement , en 
longitude; au lieu que dans celle-ci, l’afcen- 
fion droite d’une Etoile étant une fois déter- 
minée exaétement par des Übfervations ehoi- 
fics, on peut conuoître le vrai lieu du So- 
leil, & par confcquent fou vrai mouvement 
dans tous les temps de l’année avec une af- 
fe's grande exaétitude. Car comme on ne 
fuppofe par cette nïethode que l’afeenfion 
droite de l’Etoile connue, & la différence 
~ entre le paffhge du Soleil & de -cette Etoile 
par le Méridien, toute l’erreur qui peut le 
trouver dans cette détermination doit prove- 
nir de ces deux caufes. - 

A l’égard de celle qu’il peut y avoir dans 
l’afcenfion droite de l’Etoile, elle ne peut gue- 
res monter qu’à une minute, . & elle n’en 
caufe qu’une de la même quantité dans la 
• détermination de l’Apogée. y : ; - -, y , 

Pour ce qui eff de la différence entre les 
pillages , quand même on la fuppoferoit de 

yy :.y , '' deux 
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deux fécondés, qui eft une erreur plusgran- 
de que celle qui peut refulter des Obferva- 
tions faites avec pré ci (ion , cela n’en caufe- 
roit qu’une de 3 ou 4 minutes dans l’exem- 
ple qui a été rapporté dan 


is la quatrième 
Méthode, ce qui eft une exaélitude plus gran- 
de que celle à laquelle on a cru jufqu’à pre- 
fent pouvoir parvenir dans la détermination 
du vrai lieu de l’Apogée & du Perigée. 


•Sixième Méthode de déterminer P Apogée ; 
le Perigée du Soleil , ou /’ Aphelie ou le 
Pcrihelie des Planètes , & PExeen- 
tricité de leurs Orbes. 


Les méthodes que nous venons de pro- 
pofer, demandent des Obfervations choi- 
iïes, faites à diftance égale de part & d’au- 
tre de l’Apogée & du Perigée , & qu’on ne peut 
par confequent employer qu’en comparant 
enfemble un grand nombre d’Obfervations. 

C’eft pourquoi nous en donnerons ici une 
qui a été inventée par mon Pere, & rap- 
portée dans le Journal des Savans du 
mois de Novembre de l’année 1^69, par la- 
quelle on peut déterminer immédiatement le 
vrai lieu de l’ Aphélie & du Perihelîe des Pla- 
nètes dans l’hypothefe elliptique, y emplo- 
yant feulement trois Obfervations faites dans 
des temps differents. 

* Ayant décrit un cercle MB ND à volon- 
té, 011 prendra de C vers B , l’arc CB é- 
gal à la différence entre levrai Üeud’unePla- 

ne- 
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nete déterminé par les deux premières Ob- 
fervations, & l’arc B A égal à la différence 
entre le vrai lieu de cette Planete, détermi- 
né par la fécondé & la troifiéme Obferva- 
tion. Du point B , on mènera par le centre 
L du cercle MB ND , le diamètre BLD 
qui rencontrera fa circonférence au point 
D. Le mouvement moyen de la Planete é- 
tant connu , on prendra du point D vers C 
l’arc DF égal au moyen mouvement du So- 
leil qui répond à l’intervalle de temps qui 
s’eft écoulé entre la première «5c la fécondé 
Obfervation , & du point D vers A l’arc DE 
égal au moyen mouvement depuis la fécon- 
dé jufqu’à la troifiéme Obfervation. On 
mènera du point D aux points C & A , les 
lignes Z)C, DA , qui couperont les li- 
gnes 5F, 5£, aux points G & //, par lef- 
quels on mènera la ligne GH. 

Du point 5 , on abaiffera H G la perpen 
dicula?re 5/, & du point 7, on mènera par 
le centre L le diamètre MIL N, fur lequel 
ou prendra 10 égal à IL. L’angle B IM 
mefurera la diftance de la Planete à fon A- 
phelie dans le temps de la féconde Obfer- 
vation. Le point I fera le centre de l’Ellîp- 
fe que le Soleil décrit par fon mouvement 
propre, dont le grand axe fera égal au dia- 
mètre MN, le point L fera un des foyers de 
l’Ellipfe, & reprefentera le centre du vrai 
mouvement où le Soleil efl placé, & le 
fuint 0 , l’autre foyer autour duquel la Pla- 
nète parcourt fon moyen mouvement. 

On peut employer de la même manière 
un plus grand nombre d’Obfervations faites- 
avant & après celle qui a été marquée la 

■ fe- 
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fécondé, en tirant des extrémités B & Z) du 
diamètre BD , aux - points de la circonféren- 
ce qui marquent les mouvemens vrais & 
moyens du Soleil, des lignes dont les inter- 
férions doivent toutes fè rencontrer fur la 
ligné H'G prolongée de part & d’autre, s’il 
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L’angle B HA externe elî égal à l’angle 
BD A, moitié de l’angle au centre B LÀ , 
qui mefure le mouvement vrai de la Planète 
depuis la fécondé jufqu’à latroifiéme Obfer- 
vation, & à l’angle DBE , moitié de l’angle 
DLE qui mefure fon moyen mouvement , 
ç’eft-à dire, au milieu arithmétique entre le 
vrai & le moyen mouvement. 

L’angle BGC externe elt égal à l’angle J| 
BÜC, moitié de l’angle B L C qui mefure 
Je mouvement vrai de la Planete depuis la 
première jufqu’à la fécondé Obfcrvation ,/dç 
à J’angle DBF , moitié de l’angle D LFqni 
mefure fon moyen mouvement.* 

Du point B. foit mené aux points À&C 
giJes lignes B A, BC. L’angle BAH ou 
B AD qui e(t dans le demi-cercle 8 AD eft 
droit ; l’angle BIH eft auflî droit par la doo* 
flruflion; c’eft pourquoi les points B A IiL 
font dans un cercle dont ledîamette.eft.B//; 
L’angle B I A qui lbutend l’arc B À eft donc 
égal à l’angle BHA qui fou tend, te même 
arc B A, & a été- trouvé, égal au milieu 3 .- 
rithmetique r entké' lé vrai & Je moyen mou- 
'” î ^ement. 
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On trouvera de même que les angles 
B C D ou B C G & B IG étant droits , les 
points B 1GC font dans un cercle, & que 
l’angle BIC qui foutend l’arc BC cil égal 
à l’angle B GC qui a été trouvé égal au mi- 
lieu arithmétique entre le vrai & le moyen 
mouvement. 

Du point I comme centre & de l’interval- 
le iy égal à LM foit décrit le cercle 
y P T. boit fait l’angle B IR égal à l’an- 
gle IBL, & foit prolongé IR jufqu’à ce 
qu’il rencontre le cercle y PI du P. Joi- 
gnez LP , &du point 0 menez à I P lapa- 
rallele OS qui rencontre en S le rayon SB 
prolongé, s’il eft neceflaire. 

Les angles l B L , B IP , étant égaux par 
la conftrudion, les côtés BR & RI font 
auffi égaux; les retranchant des rayons LB, 
IP , des cercles égaux MB ND , y PT , 
on aura les côtés PR, RL , du triangle 
PRL égaux. Les angles R PL, RL P, 
feront donc égaux entr’eux , mais l’angle 
I RL externe elt égal à la fomme des angles 
R P L , R L P, & à la fomme des angles 
IBL , BIP. Les quatre angles RPL, 
RL P, IBL, BIP , feront donc égaux 
entr’eux, & la ligne PL fera parallèle à la 
ligne B L Maintenant à caufe des parallèles 
OS, IP-, SL elVà RL ou PR qui lui eft 
égal comme SO eft à RI, comme OL elt 
à IL. Mais 0 L c(l double de IL, donc 
SL eft double de RL ou P R x & SO eft 
double de RI; donc SL plus 50 eft double 
d c PR plus RI, c’cft- à-dire du rayon PI 
qui eft égal à la moitié du diamètre PT. Le 
point b’ elt donc fur une Ellipfe, dont le grand 

axe 
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axe eft VT, & dont les foyers font auz 
points 0 & L. 

On démontrera de même que fi l’on fait 
l’angle C 1 K égal à l’angle ICL, & l’on 
menetJ £L parallèle à IK , qui rencontre LC 
prolongé, s’il eft neceliaire en le point 
eft fur une Ellipfe dont le grand axe eft 
VT, & les foyers 0 à. L. 

■ Si l’on ajoute prefentement à l’angle 
SLQ ou B LC qui par la conftru&ion me- 
fure l’arc BC du vrai mouvement du Soleil 




[k '• 

Bs 


l’angle P L B; on aura l’angle CLP ou 


*>- 




ft K 


i&l 


F. v 


C XB qui lui eft é^nl à caufe des parallèles 
B L, BIX: Ajoutant à l’angle CXB l’an- 
gle ICL ou LC X, on aura l’angle B IC on 
BGC qui lui eft égal, que l’on a démon- : 
tré mefurer le milieu arithmétique entre le 
vrai & le moyen mouvement du Soleil. 

Si l’on ajoute de même à l’angle BIC 
l’angle PLB ou PIB qui lui a été dé- 
montré égal, on aura l’angle P IC, auquel 
fi l’on ajoute l’angle IC L ou C 1 K qui lui 
eft égal par la conftruélion, on aura l’an- 
e P / K qui à caufe des parallèles OS, IP 
OQ, IK, eft égal à l’angle SOQ. La 
différence entre l’angle B L C ou SLQ du. 
vrai mouvement , & l’angle BIC milieu 
arithmétique entre le vrai & le moyen mou- 
vement eft donc égale à la différence entre 
cet angle B J C & l’angle S 0 lequel re- 
prefentera par confequent dans l’hypothefe 
elliptique le moyen mouvement qui ie fait 
autour d’un des foyers 0 de l’Ellîpfe/^ST', 
pendant que le vrai mouvement fe fait au- 
‘ j tour de l’autre foyer L qui reprefentc lecen- 
'• tre du Soleil. La ligne VT qui palfe par 
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■ les foyers L & 0 fera donc l’axe de l’Ellip- 
fe que la Planete décrit par fa révolution, . 
dont l’extremité V du côté du point 0 re- 
prefente fon Aphelie, & l’extremité T fon 
Perihelie. ' L’angle y U S mefurera la diftan- 
ce moyenne de la Planete à fon Aphélie, & 
l’angle y LS fa- diflance véritable, qui é- v 
tant retranchée du vrai lieu du Soleil défera ; • 
miné en S , donne le vrai lieu de fon Aphe- 
lie: ce qu’il falloit chercher. 

On peut déterminer geometriquement par 
cette méthode le vrai lieu de l’Aphelie des ; 
Planètes & leur excentricité, en décrivant ; - 
une grande figure divifée exactement , . & 
choifilfant la détermination qui refulte des 
Qbfervatiotis qui paroiflent avoir été faites- - 
avec le plus d’exaClitude. Mais comme il > 
feroit difficile de déterminer par ce moyen 
les Aphélies des Planètes & leur excentri- 
cité avec toute la préciiîon que l’on peut 
fouhaiter, on les trouvera par le calcul en 
cette manière. ' I. , 

s •% 

. x ' . N * „ - ’ , * , * ’ .. 

\ 

E X E M r L E. - - ' ’ 

.. • , ’ - 

Le y Maî de l’année 1 690 la vraye oppo- 
. fîtion de Saturne avec le Soleil eft arrivée à 
Paris à 6>' 32,'' du foir. -Le vrai lieu du 
Soleil étoit alors de 1 s iyd 33" ce qui ' 
donne le -vrai lieu de Saturne de 7* 

1 S d 33 ' 3 °"- - f : -■ - 

Le ty Juillet de l’année 1696 la vrayeop- 
pofition de Saturne eft arrivée à o' a* t 
près midi, fon vrai lieu étant de o* 23* 

. Af ' 

40 O . 

Le 12 Octobre de l’année 1 703- la vraye 

' ; ,'v - : : ; - . op- 


Digitized by Google 


- J.-.,-. 



DES S C I E N C E S. I72'3.' : 22 * 
oppolition de Saturne eft arrivée à 2 o h 12' 
après midi, fon vrai lieu étant de o« io^ 

Rf . > _ _ /' 

14 20 . 

Le mouvement vrai du Soleil dans l’ef- 
pace de lix années, dont deux Bilïèxtiles, 
70 jours 18* 2b' depuis le 5- Mai 1690 à 
6 !l 32' du foir jofqu’au iy Juillet 1 696 à 
i |1 o', a donc été- de ô8 d 12' 30", & ce 
ï' \ vrai mouvement dans l’efpace de fept an- 
nées communes 89 jours 19*1 12' depuis le 
ip Juillet 1696 à ih o’ jufqu’au 12 Oétobre 
1703 à 20* 1 12' a été de 8yd 28' 20V 

Soit pris fur le cercI^-TM B A D l’arc B C 
de 68 d x 2' 30" , & l’arc B A de 8 y d 28' 20", 
& ayant tiré le diamètre BL D , foit pris l’arc 
DF de 7f d 44 8" égal au moyen mouve- 
ment de Saturne qui convient à fix années 
communes 72 jours 18 11 i8', & l’arc DE 
de 88 d 3 1' 20" égal au moyen mouvement 
de cette Planète qui répond à 7 années 89 
jours içh \z' 

L’angle B DCà la circonférence , étant la 
moitié de l’angle B L G au centre qui mefu- 
re l’arc B C de 68<* 12' 30", feradejqd 6 ' 
1 L’angle D B F à la circonférence étant 
la moitié de l’angle DLF qui mefure l’arc 
DF de 75- d 44' 8", fera de 3? d j , 2 t 4", & 
par confequeat dans le triangle BGZ),dont 
les angles JÏDC ou B DG, & DBF on 



1 angle BLl ou jLk de i^ a 033, qui 
étant retranché du vrai lieu du Soleil en S. 
au temps de la fécondé Obfervation qui é- 
toit de 9s 2 3 d 46' o", donne le vrai lieu de 
l’Aphelie de Saturne de 8« 28 d 39' , 

c’eiî-à-dire à 2S d 39' 27" du Sagittaire. On 
trouvera au fli dans le triangle B IL le côté 


IL qui mefure l’excentricité v de Saturne 
de j- 6 6 46 parties , dont le rayon eit 
1000000,- - ■ , 




E'tant donné par trois Obfervationsquel- 
>nques le mouvement vrai d’une Planete& 


?•» 


' v. 


Septième Méthode de déterminer l'Apogée 
le Perigée du Soleil , ou P Aphélie le 


1723 
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R, , 'Périhélie des Planètes , & l'excen- 
tricité de leurs Orbes. 




le mouvement moyen qui lui répond, déter- 
miner dans l’hypothefe elliptique le vrai lieu 
de l’Apogée de cette Planete & l’excentri- 
cité de Ton Orbe/ '.:"' .,';. ' 

* - 

* Soit dans lecercle A B D le moyen moa- 
V vement qui convient à l’intervalle de temps 
entre la première & la fécondé Obferva- 
tion, mefuré par l’angle AC B , & le mo- 
yen mouvement qui téporid a i^’ntervalïe/ 
entre la fécondé & la troiliémeObfervationV- 
mefuré par l’angle B CD. Ayant prolongé 
le rayon BC au de-là du centre C , foit fait 
l’angle CAE égala la demi-ditFerence en- 
tre le vrai & le moyen mouvement qui con- 
vient au premier intervalle, & foit pris l’an- 
gle CDG égal à la demi-ditFerence entre le 
vrai & le moyen mouvement qui répondent 
au fécond intervalle. Soit décrit par les» 
.points A , B, E, le cercle AB HE, dont le 
centre eft en F, & par 1 lés points fî, D\ G, 
le cercle B DHG> dont le centre eft en 7\-. 
& qui coupe le cercle A E H,Ei ün point H. 
Soit mené du point H par le centre C du 
cercle A BD la ligne droite HC(È Je dis 


que le point F reprefentera l’Apogée de la 
Planete, le point £ le Petigée, H, un des 


I 
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foyers de l’EHîpfe, autour duquel fe fait le 
vrai mouvement, & HC la moitié de l’ex- 
centricité. 

Pour déterminer l’Ellîpfe que la Planete 
décrit par fa révolution, foit fait l’angle 
DHI égal à l’angle CD//, & ayant pris 
CK égal k CH, foit mené Kl parallèle à 
CD , qui rencontrera/// au point/. Soient 
faits aulfî les angles B H N & A HL égaux 
aux angles C B H & C A H , & foient me- 
nées les lignes K N & KL parallèles aux 
lignes CB, CA, qui rencontrent les lignes 
H N & H L aux points N & L. Je disque 
les points /, N, L, feront fur une Ellipfe 
dont les foyers font H & K , & qu’ils re- 
prefentent le lieu de la Planete dans les 
trois Obfervations données. 

Démonstration. 

A caufe des parallèles DC & Kl, on au- 
ra dans les triangles HC D/l , H KL, HC 
eft à HK; comme HM eft à HI, comme 
C D/l cil à Kl; mais HC eft la moitié de 
HK, donc HM eft la moitié de III, & 
CM eft la moitié de Kl, donc HM plus 
CM eft égal à la moitié de HI plus KL 
Maià à caufe des angles égaux DHI , 
C DH ; DM eft égal a HM; donc DM 
plus C M , c’eft-à-dire le rayon C D eft é- 
gal à la moitié de /// plus K I, & par con- 
fequent le point I eft fur la circonférence 
d’une Ellipfe, dont un des foyers eft le 
point H, & l’autre foyer le point K. 

Il faut prefentement conliderer que l’an- 
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$eBHA e(l égal à l’angle moins les an- 
glesCZ?f/& CAH, mais l’angle HG/f qui lui elt 
égal , mefure l’aügl eBCA moins l’angle CAG 
demi-difference entre le vrai & le moyen mou- 
vement, donc les angles CB H plus CAH 
mefurent aufîi cette même demi-difference. 
Si donc l’on retranche de l’angle B HA les 
angles BHN & A H L qui par la conftruc- 
tion ont été faits égaux aux angles CB H 
plus CAH , on aura l’angle L H N égal à l’an- 
gle AC B du moyen mouvement moins deux 
fois la demi-difference entre le vrai & le 
moyen mouvement, d’où il fuit que l’angle 
LHN mefure le vrai mouvement de la Pla- 
nète qui répond au premier intervalle. 

On trouvera de même que l’angle B G D 
ou £ //£> qui efi: à la circonférence du cercle 
B D H G ell égal à l’angle BCD moins 
l’angle CDG demi-difference entre le vrai 
& le moyen mouvement ; mais l’angle C D G 
eft égal à l’angle C DH, moins l’angle G DH 
ou G B H, qui fe terminant à la même cir- 
conférence, lui eft égal ; donc l’angle C DH 
moins l’angle G B H ou CB H mefure cet- 
te demi-difference. Si donc l’on retranche 
de l’angle B HD l’angle DHl qui a été 
fait égal à l’angle C DJI, & l’on y ajoute 
l’angle BHN qui a ^été fait égal à l’angle 
CB H, on aura l’angle / H N égal à l’angle 
BCD moins deux fois l’angle C D G , d’où 
il fuit que l’angle IHN reprefente le vrai 
mouvement qui convient au fécond inter- 
valle. Mais à caufe des lignes KL,KN,K1 , 
parallèles aux lignes C A , C N, CD , l’an- 
gle L K N ell égal à l’angle AC B, & l’an- 
gle N Kl eft égal à l’angle B CD, Donc 
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les angles L K N & Af /f / mefurent le mo- 
yen mouvement qui fe fait à l’égard du fo- 
yer K de l’EUipfe, pendant que le vrai mou- 
vement fe fait autour de l’autre foyer IJ de 
la même Ellipfe, d’où il refulte que le point 
F reprefente le vrai lieu de l’Apogée, & le 
point Q le Périgée; que KH mefure l’ex- 
centricité de l’Orbe de la Planete , & que les 
points L, iV, /, reprefentent fon vrai lieu 
dans ces trois differentes Oblcrvations. 
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Le vrai lieu du Soleil ayant été déterminé 
en 1722 le 16 Mai de i s 2y d 10' 54", le 18 
Juillet de 3 S 2y d 22' o", & le 30 Août de 
ys 6d 40' 6", on cherche le vrai lieudel’A- 
pogée du Soleil & l’excentricité de fon 
Orbe. 

L’angle A CB du moyen mouvement, 
depuis le 16 Mai jufqu’au 18 Juillet 1722, 
efl de 6a d y' 44' , dont retranchant le vrai 
mouvement du Soleil dans cet intervalle qui 
a été obfervé de 60 d 1 ï 6", on aura la dif- 
férence entre le vrai & le moyen mouvement 
de i d 5*4' 38' , dont la moitié y7 d ,9' étant 


ajoutée 
/ 



a 6o d ii' 6', ou retranchée de 
6a d y' 44", donne l’angle AEB ou A HB 
de 6i d S' 2 y'. 

L’angle B C D du moyen mouvement , de- 
puis le 18 Juillet jufqu’au 30 Août 1722, eft 
de 42 d 22' y9‘, dont retranchant le vrai 


mouvement du Soleil dans cet intervalle qui 

/A Ck A T (A t r\ TV n 11 rrt In /A î A /-v*- rtM /%n _ 


eft de 4 1 d 18' 6", 011 aura la différence en» 


tre le vrai & le moyen mouvement de 1 d 4' 
5-3';, dont la moitié 3 a' 26 1 étant retranchée 
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de l’angle A B D de 41 d 22' y 9 ", donne l’an- 
gle BG D ou B HD de 4 1 J 5-0' 32" -j. 

L’angle AC B étant de 62 d 5' 44% & 
l’apgleBCZ) de 42 d 22' 59", on aura l’an- 
gle A B C de f 8 d 57' 8", & l’angle CB Dde 
63 d 48' 30' dont ia fomme trieMré l’angle 
Al B B qui fera de I2? d 4 y' 38" 

L’angle A H B ou B VP qui lui eft égal 
étant de 6i d 8' 25-', & l’angle B IID ou 
B TO qui lui eft égal de 4 1 d j-o' 32% , on 
aura l’angle ABV de 28d y 1' 35-, & l’an- 
gle TB D de 4S d .9' 27" £ , dont la fomme 
77 d i'z”j étant retranchée de l’angle AB D 
de r 27^ 4f' 38* j, relie l’angle TBV de 
S° d 44' 36". 

Ayant divifé les cordes AB, B Z), en deux 
parties égales par les lignes CP, CO, on 
aura l’angle BC P, moitié de l’angle AC B , 
de 3 1 d 2' y 2" i , dont le linus B P eft de 
y 1 y 7 y parties dont le rayon B C eft 100000. 
On aura auiîi l’angle BC O moitié de l’angle 
BC D de 2i d 1 1' 29 \, dont le fînus B 0 
eft 36149. On fera donc, comme le finus 
de l’angle B VP ou AH B de 6t d 8' 2y" eft 
au finus total ; aiulï BP y r y 75 eft à B ^ 
qu’on trouvera de y 8 8 S S ; 011 fera aufli 
comme le finus de l’angle BTO ou B HD 
de 41 d yo' 32'% eft àu finus total ; ainfi 
BO 36149 eft à BT qu’on trouvera de 
yqioo. 

Maintenant dans le triangle B VT, dont 
le côté B V eft de y 8 8 8 8 , le côté BT de 
54190, & l’angle TBV compris entre ces 
côtés a été déterminé de yo d 44' 36", on 
aura l’angle B TV de 6çd 38' 7", dont le 
double eft l’angle BTtiàc 139a 16' 14''; on 

aura 
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aura donc l’angle TB H de 2o d 21' f 3", qui. 
étant ajouté à l’angle DBT de 48** 9 27" 
-j, donne l’angle DB H de 6& d 3i'2o" \ , mais 
l’angle D H B eft de 4 1 d y 3 l " *■> 011 aura 
donc l’angle B D H de 69 d 3b' 7", dont re- 
tranchant l’angle C B D ou C D B de 
68 d 48' 30" 4-, refte l’angle C DH de 49' 36 ,r 
1. On fera prelentetnent comme le finusde 
l’angle B HD. de 41 d yo' 32'% eft an linus 
de l’angle D B H de 68 d 3»' 20"-* ; ainfi B D. 

7 2298 eft à HD qu’on trouvera de 1008^4 , 
& dans le triangle C DH dont le côté C D 
eft connu de icôcoo, le côté D H de 
1008^4, & l’angle compris CD H eft de 
49' 36" 1 , on trouvera l’angle DHC de 
Î9 d 4 37 "1 dont retranchant l’angle DHl 
égal à l’angle C DH de 49' 36" \ , relie l’an- 
gle FHI de y8 d iy'o", diftatice de l’Apo- 
gée au lieu du Soleil dans la troiliéme Obser- 
vation, qui étoit de y s ô d 40' 6", on aura 
donc le vrai lieu de l’Apogée du Soleil de 
3 S 8 d 2$' 6". On trouvera auffi C H , moi- 
tié de l’excentricité de l’Orbe du Soleil de 
1682 parties, dont le rayon eft icoooo. 

Cette méthode a beaucoup de rapport à la 
précédente, mais le calcul en eft un peu plus 
long. On peut l’employer très - utilement 
pour trouver les Obfervations qui font les 
plus favorables pour la recherche de l’A- 
pheîie & du Perîhelie des Planètes, parce que 
la détermination de ces lieux fe faîfant par 
l’interfeéUon de deux cercles, il elt cerfain 
que l’on trouvera plus de préciiîon par les 
Obfervations faites dans les lieux où l’inter- 
feétion de ces cercles eft la moins oblique 
& la plus approchante de la perpendiculaire. 

Hui - 
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Huitième Méthode de déterminer P Apogée c 3 
le P érigé e du Soleil , ou l'/îpbche & le 
Peribelie des Planètes dans Phypothefe de 
Kepler par trois Jeules Objervations . 

Nous venons de donner la manière de dé- 
terminer geometriquement dans Phypothefe 
elliptique (impie, l’Aphelie & le Perihelfe 
des Planètes par trois feules Obfervations 
faites en quelque endroit que ce foie de 
leurs Orbes. 

Cette méthode peut s’appliquer au Soleil , 
à la Lune & aux autres Planètes, dont l’ex- 
centricité eft fort petite; mais l’on a remar- 
qué que dans les Orbes des Planètes dont 
l’excentricité eft confiderable, telles que 
Mars & Mercure, les Equations qui reful- 
tent de Phypothefe de Kepler , reprefentent 
plus parfaitement la différence entre leur 
vrai & leur moyen mouvement. Nous a- 
vons donc jugé qu’il feroit très-avantageux 
d’avoir une méthode de déterminer, fuivant 
cette hypothefe, l’Aphelie à le Periheliedes 
Planètes, en ne fuppofant qu’un petit nom- 
bre d’Obfervations. Car comme on ne peut 
obferver que rarement leur vrai lieu vû du 
centre du Soleil, par les raifons que nous 
avons rapportées ci-defiiis, on ne peut pas 
par confequent y employer la plûpart des 
méthodes precedentes qui demandent un 
grand nombre d’Obfervatîons. 

Comme dans Phypothefe de Kepler on ne 
peut pas calculer les vrais lieux dés Planètes 
geometriquement , mais feulement par ap- 
proximation , il ne faut pas non plus efpcrer 
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de pouvoir déterminer geometriquemérit'^^^ 
fuivant cette hypothefe, l’Aphelie & le Pe- 


V ■Y,:’’ 

«■*.*, • ■ »« 


rihelie des Planètes, mais feulement par ap- 
proximation, ce qui fuffit pour cette recher- 
che, pourvû que l’on puille approcher à l’in- 
fini de la précilion géométrique. 
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On confiderera pour cela que la diftance 
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des Planètes au Soleil, lorfqu’elles font dans 
|g£ ; , leur Aphelie & Périhélie, devant être toû- 
jours la même, dans quelque hypothefe que 
ce foit, leurs Orbes doivent avoir auflî une 
même excentricité, & qu’ainfi l’Ellipfe qu’el- 
les décrivent, fuivant l’hypothefe de KepleÆ 
doit être la même que celle qu’elles parcou- 
rent fuivant l’hypothefe elliptique fimple. Le 
vrai lieu des Planètes, fuivant l’une & l’au- 
tre de ces deux hypothefes , doit donc être 
fur la même EUipfe, mais diftribué diverfe- 
ment, parce que fuivant Kepler la Planete 
parcourt des aires égales en temps égaux, 
au lieu que fuivant l’hypothefe elliptique (im- 
pie, le moyen mouvement fe difiribuë éga- 
lement autour d’un des foyers de l’Ellipfe, 
pendant que le vrai ou apparent fefait autour 
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de l’autre foyer. 


Les vrais lieux d’une Planete que l’onfup- 

,'V* pofe fe mouvoir, fuivant l’hypothefe de Ke- 

J:.: Â p 1er , étant donc connus par trois Obfetva- 

tions, il s’agit de trouver les lieux de la Fia- v •' 
nete qui y répondent fuivant l’hypothefe el- 
liptique, parce que la fitu^tion des Planètes 
étant, fuivant ces deux hypothefes, fur une 
même Ellipfe, dont les foyers & les axes fout 
les mêmes; connoifTantde lieu de l’Aphelie 
& du Perihelie d’une Planete fuivant l’hypo- 
thefe elliptique., .on aura .efi jmême temps M 

mm 
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leur fituation , fuivant l’hypothefe deKepler. 

Pour les déterminer, foit f A L B Al une 
Eüipfe qui reprefente par exemple de l’Orbe 
de Saturne , dont C foit le centre, &.S l’un 
des foyers où elt placé le Soleil, fuivant les 
deux hypothefes, en forte que SA mefure la 
plus grande dillance de Saturne au Soleil, 
& S B fa plus petite dillance. Soient les points 
M , L , N, les vrais lieux de Saturne en 
trois differents [endroits de fon Orbe, tels 
que les aires MSL , LS N, foient entr’el- 
les , comme les tems que cette Planete a 
employés à parcourir les arcs M A L ,LGN, 
c’elt à-dire que l’aire M A L S foit à l’aire 
LG NS, co,mme le temps que la Planete a 
employé à parcourir l’arc MALçtt. au temps 
qu’elle a employé à décrire l’arc LG N. 
Nous avons enfeigné dans les Mémoires de 
l’Academie de l’année 1719, une Méthode 
abrégée pour déterminer, fuivant l’hypothe- 
fe dtK.epler^ vraye dillance ASL d’unePlane- 
te à fon Aphelie , fa dillance moyenne AC Dé» 
tant donnée, & il s’agit de trouver ici la dillance 
moyenne qui répond à Ja véritable, ce que 
l’on fera en cette manière. 

L’excentricité C S étant connue par rap- 
port au rayon ^C, & la ligne G S étant par 
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font connus ; on fera comme CI eft à CS, 
ainli l’angle A SI ou CSl eft à l’angle CIS , 



l’angle CÆ/, eft é 


$ m 


wîatscV i 




RS 


mui étant aajoûté a 

gai à l’angle externe A CI. Menant la ligne 
D RO parallèle au rayon CI qui rencontre 
l’axe A B en R, on aura l’angle A RD égal 
à l’angle AC I que l’on vient de déterminer. 
Retranchant de l’angle A R ü , l’angle 
ODS que l’on aremarqué dans les Mémoi- 
res de 1719, mefurer la différence entre la 
grandeur de l’arc D I, & celle de la ligne 
SE, & dont nous avons donné une Table 
à la ftn de ces Mémoires , on aura l’angle 
A S D, & dans le Triangle CDS 
dont l’angle AS D eft connu de même que 
l’excentricité CS D & le rayon CD, on fe- 
ra comme CD eft à CS ; ainli le iinus de 
l’angle ASD ou CS D eft au linus de l’an- 
gle CDS, qui étant ajoûté à l’angle CS ü , 
donne la valeur de l’angle AC D qui mefu- 
‘ v re la diftance moyenne cherchée de Satur- 
ne à fon Aphelie. 

La diftance moyenne de Saturne à fon A- 
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que limple, car la différence entre le vrai & 
le moyen mouvement d’une Pianete étant 


1*0 fuivant cette hypothefe le .double de l’Equa- 
tion qui fe fait au centre, il faut retrancher 
de l’angle AC D , diftance moyenne de Sa- 
turne à fon Aphelie, l’angle DCT double 
de l’angle C D S 9j & mener du point S, la li- 
gne S P parallèle à la ligne C T, l’angle 
B 'A CT ou ASP qui lui eft égal, mefurcra la 
diftance véritable de Saturne, à fon Aphelie, 
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& le point P marquera le vrai lieu de Sa* 
rurne fuivant l’hypothefe elliptique. 

Ayant ainfï déterminé fur cette Ellipfe 
trois points, fuivant cette hypothefe, qui ré- 
pondent aux trois lieux obfervés, on calcu- 
lera geometriquement , par le moyen d’une 
des deux Méthodes précédentes, le vrai lieu 
de l’Aphelie & l’excentricité de Saturne qui 
fe trouveront differents de ceux que l’on a 
fuppofés en premier lieu de même que fon 
excentricité. 

On fe fervîra de cet Aphelie & de cette 
excentricité pour calculer de nouveau les 
vrais lieux de Saturne fuivant l’hypothef'e 
elliptique, & on employera ces vrais lieux 
pour trouver fon Aphelie & fon excentricité 
qui approcheront des véritables avec toute 
réciiîon que l’on peut fouhaiter. 


n peut recommencer ce calcul autant 
de fois que l’on fouhaitera , & approcher 
ainli à l’infini de la précifion géométrique, 
mais cela eft inutile dans cette recherche. 


Le vrai lieu de Saturne ayant été déter- 
miné le f Mai 1690 de 7s 33' 30% le 1 f 
Juillet 1696 de 9s 23^ 46' o", & le 12 Oc- 
tobre 1703 de os 19 4 14' 20", on veut trou- 
ver, fuivant l’hypothefe de Kepler , l’ Aphe- 
lie de Saturne & fon excentricité. 

On employera d’abord l’Aphelie qui reful- 
te de l’hypothefe elliptique qu’on a trouvé 
dans l’Exemple précèdent de 8 S 28 d 39' 
27", & l’excentricité qui a été déterminée 
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& on aura la diftance de Saturne à fon À» 
phelie dans la première Observation de 
43 d ï Si" 1 dans la fécondé de 23- d 6' 33" 
& dans la troiliéme de 1 ÎO 11 34' $-4". L’ex- 
centricité CS ayant aufli été déterminée de 
5-6646 parties, dont le rayon eft icocooo, 
on aura G C de 998 3 95’ , & l’on fera com- 
me G C 9 9 8 3 9 5 eft à UC 1 cooooo. Ainfi 
la Tangente de l’angle yf SL de 2.5* ^ 6 ' 33" 
eft à la Tangente de l’angle AS! qu’on 
trouvera de 25- d b' 40"; on fera enfuite com- 
me C /, 1 000000 eft à C 5 , 5*6646; ainfi 
le (inus de l’angle AS I de 25 >d 8' 40" eft au 
jinus de| l’angle C IS de 1 d 22' 45-", qui é- 
tant ajoûté à l’angle ASI , donne l’angle 
AC L ou A RD de 26 fl 31' 25". On cher- 
chera dans la Table des Mémoires de l’A- 
cademie de 1719 p 2C4 la valeur de l’angle 
ODS qui répond à l’angle CIS de jd 22' 
45", & on le trouvera d’une fécondé, qui 
étant retranchée de l’angle A K D de 26^ 31' 
25", donne l’angle ASD de 2Ô d 31’ 24". 
On fera enfuite comme C D icoocoo eft: 
à CS 5-6646; ainfi le linus.de l’angle 
ASD de 31' 24" eft au lïnus de l’angle 
C DS de 1 d 26' yb'\ qui étant ajoûté à l’an- 
gle A SD, donne l’angle AC D qui mefiure 
la diftance moyenne de Saturne à ion Aphé- 
lie dans la fécondé Obfervatîon de 27 d fS' 
22''. Retranchant de cet angle, l’angle DCT 
de 2 d 53' 56" qui a été pris égal au double de 
l’angleCZ) 3 ?,on aurala difiance ACTou ASP 
de Saturne à ton Aphelie dans l’hypothefe 
elliptique de 2y d 4' 26", plus petite de 2' 7" 
que fuivant l’hypothefe de Kepler. 

On trouvera par la même manière la dif- 
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tance de Saturne â fon Aphelie dans la pre- 
mière Obfervaticm de 43*1 3' 16", plus pe- 
tite de 2' 41' que foivant Phypothefe d eÀ>- 
fier, & la diliance de cette Planete à fou 
Aphelie dans la troiliéme Obfervation de 
110^ 36' 53", plus grande de l'jr /' que fui- 
vant Phypothefe de Kepler. 

Les lieux de Saturne étant ainfi détermi- 
nés dans Phypothefe elliptique , on trouvera 
de la manière qui a été enfeignée par lafixié- 
. me Méthode , la diftance véritable de Satur- 
ne à fon Aphelie dans la fécondé Obferva- 
tion , fuîvant Phypothefe elliptique , de 
2yd 41' 26", *à laquelle ajoûtant 2' 7", diffé- 
rence entre le vrai lieu de la Planete fuîvant les 
deux hypothefes , on aura la diltance vérita- 
ble de Saturne à fon Aphelie, fuivant l'hy- 
pothefe de Kepler, de 44 33", qui é- 
tant retranches du vrai lieu de la Planete qui 
fut obfervé alors de 9* 13* 46' o",, donne 
le vrai lieu de P Aphelie de Saturne, fuivant 
Phypothefe de Kepler , de 8* 28 d 1' 27", 
plus petit de 38 minutes que fi le mouve- 
ment de cette Planete fe fut fait fuivant Phy- 
pothefe elliptique iimple. On trouvera aufli 
l’excentricité CS de 47 1 7 3. 

Le lieu de PAphelie de Saturne & fon ex- 
centricité étant ainfi connus, on prendra la 
diliance de cette Planete à fon Aphelie, que 
l’on trouvera dans la première Obfervation 
de 42^ 27' 5*7", dans la fécondé de 2f d 44' 
33", & dans la troifiéme de 1 1 1 <* 12' 5*4'''. 
On calculera enfuire, comme ci-devant, la 
diftance de Saturne à fon Aphelie dans Phy- 
pothefe elliptique, que l’on trouvera dans 
la première Obfervation de 42^ 2/ 13", 
Mem. 1723. L - plus 
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plus petite de 2' 44" que fuivant l’hypothefe 
de Kep/er, dans la fécondé Oblérvation de 
zpd 41' 21", plus petite de' 2' 12" que fui- 
vant l’hypothefe de Kepler , & dans la troi» 
fiéme Obfervation de 1 1 i<i 14' j'y"-», plus 
grande de 2' 3"^ que fuivant l’hypothefe de 
Kepler\ ce qui ne différé que de peu de fé- 
condés de ce qui a été déterminé par le pre- 
mier calcul. On cherchera enfuite par la 
Méthode precedente, la dillance de Saturne à 
fon Aphelie, fuivant l’hypothefe elliptique - 
que l’on trouvera dam> la fécondé Obferva- 
tion de 2jd 44' 40", à laquelle ajoûtant 2! 
12", différence entre le vrai lieu de la Pla- 
nète fuivant les deux hypothefes, ori aura la 
diffance véritable de Saturne à fon Aphelie 
dans Phypothefe de Kepler de 2jd 46' 5-2% 

. qui étant retranchée du vrai lieu de la Pla- 
nète, lequel étoit dans la fécondé Obferva- 
tion de 9s 23 11 46' o", donne le vrai lieu de 
l’ Aphelie de Saturne, fuivant l’hypothefe de 
Kepler , de 8» 2yd J9' 8", plus petite de 2' 
19" que par la comparai fon précédente, & 
de 40 minutes 9 fécondes que fuivant l’hy- 
pothefe elliptiquëTîmple. On trouvera aulfi 
l’excentricité de Saturne de y 7 1 8 1 , un peu 
plus grande que par le calcul precedent. 

L’on voit par cet Exemple, que la diffé- 
rence entre le lieu de l’Aphrelie qui refultoit 
de l’bypothefe elliptique fimple & de l’hypo- 
thefe de Kepler , étoit par le premier calcul 
de 38 minutes, & que par le fécond calcul 
on a trouvé ce lieu encore moins avancé de 
2' 1 9" , deforte que fi l’on recommence ce cal- 
cul, la différence entre le vrai lieu de l’A- 
phelie .& du Pcrihelie , fuivant l’hypothefede 

Kepler 
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Kepler & celui que l’on vient de déterminer, 
ne feroit que de quelques fécondés, qui eft 
une précilion inutile dans cette recherche, 
puifqu’on s’eftimeroit fort heureux de pou- 
voir en être alluré à quelques minutes près. 

Cette différence de 40 minutes dans le 
lieu de l’Aphelie & du Perihelie de Saturne, 
déterminé luivant les deux hypothefes, doit 
varier fuivant les diverfes fituations de Satur- 
ne dans fon Orbe, & on en doit trouver en- 
core de plus grandes dans l’Orbe de Mars, 
& principalement dans celui de Mercure, 
dont l’excentricité eft beaucoup plus grande 
que celle des autres Planètes , ce qui tait 
voir l’avantage que l’on peut retirer dans 
l’Aftronomie, d’avoir une Méthode, exaéte 
& facile à pratiquer pour trouver le lieu de 
l’Aphelie & du Perihelie des Planètes, fui- 
vant l’hypothefe de Kepler. 


ETABLISSEMENT 

< 

D'UN NOUVEAU GENRE DE PLANTE* 
fous le nom de Ricinocarpos. 

Par M. Marchand. - v 

J 

*T A méthode que les Botâniftes ont tn- 
JL* ventée dans le dernier fiécle, pour é- 
tablir les Genres des Planètes fur leurs par- 
ties confiantes de immuables, étant auj our- 
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d’hui reçûë comme la baie fondamentale de 
la Botanique, ne permet plus aux l J hylicicns 
de donner des noms#aux Plantes que par rap- 
port à la ftruâure de leurs fleurs & de leurs 
fruits; & ces habiles Hilloriens qui out tra- 
vaillé fuccefilvement avec tant de progrès à 
une Science également utile & agréable, nous 
mettent en état, par leur methoje, de ju- 

f er fous quel genre doit être rangée une 
’lante qui auroit été ci-devant inconnue, 
en obfervant exa&ement les parties quicom- 
pofent fa flenr & fon fruit; cequi nous met 
auffi à portée de reconnoître , (î dans le 
nombre des Plantes que les Auteurs ont 
employées fous un même genre, ces Plan- 
tes, dis-je, appartiennent véritablement au 
genre fous lequel elles ont été rangées. 

Mais comme il étoit affés difficile que ces 
mêmes Botanifîes eu lient examiné d’aptes 
nature la quantité prodigieufe de Plantes 
«dont ils font mention , il a fallu qu’ils s’en. ; 

foient rapportés aux defcriptîons peu çircon- 
ftanciées qui en ont été faites par les Hîflo- 
riet^s qui les ont précédé, ce qui quelque- 
fois a pû contribuer à les faire tomber dans 
quelques erreurs contre leur méthode même. 

Or comme la Plante qui fait le fujer de ce 
Mémoire , eft du nombre de celles dont nous j 

croyons que le cara&ere generique ne leur a ! 

j >as été bien connu, nous rapporterons ici j 
a defeription amplement détaillée, en fai- ? 
fanf remarquer les parties efîcntielles qui la 
caraélerifent, & en quoi elle différé des Gen- 
res où quelques Botaniftes modernes l’ont 
•mployée. „ , i 
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La racine de cette Plante \ a , fe divifc 
dès. fa uailïance en trois ou quatre racines 
blanchâtres, de la grollcur da cinq à fix li- 
gnes, iur environ i'ept à huit pouces de lon- 
gueur, ridées & gercées par anneaux à leur 
origine, lefqutlles s’étendent latéralement, 
& jettent quantité de grofles fibres ondées, 
un peu lituées perpendiculairement, & fub- 
diviféss en une infinité de plus petites fibres 
^>eu chevelues qui gardent la même direc- 
tion. La furface des grofles racines eft une 
écorce fpongieule & charnue, qui couvre un 
corps dur & prel'que ligneux , fans apparence 
de moelle. Toutes ces racines nous ont 
paru avoir quelque legere odeur aromatique. 

De la racine s’élève immédiatement une 
feule tige £, haute de deux pieds & demi 
ou davantage, ronde, ferme & folide, a fiés 
droite, un peu noüeufede deux en deux pou- 
ces, laquelle s’incline diagonalemenr de cô- 
té & d’autre de nœud en nœud , où elle 
produit une grande feuille, foüvent accom- 
pagnée à fon ailfelle d’un bouquet d’autres 
plus petites feuilles, en manière de rejetton 
ou branche. Cette tige efi: couverte d’une 
écorce de couleur verd-grisâtre , rayée de 
lignes plus blanches depuis fa naiffancejuf- 
ques à un pied de haut, & elle dl colorée 
de rouge- brun, & tantôt plus tantôt moins 
pointillée ou mouchetée détachés oblongues 
de couleur verd-rougeâtre dans le refie de fa 
hauteur. Sa bafe a environ un pouce de 
diamètre, finiilant toift-à-coup à quatre li- 
gnes de grofïéur. La furface de cette tige 

eft 
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cft luifante, compofée d’une écorce de fub- \ 

ftance fibreufe & fpongieufe , d’une digne i 

d’épaitfeur, de couleur verdâtre , . fous la- 
quelle on trouve un autre corps plus folide ! 

& prefque ligneux , blanchâtre , épais de i 

deux à trois lignes', au milieu duquel on dé-. < 

couvre une cavité remplie de moelle fort i 

blanche, peu compaâe, & entrecoupée par | 

des membranes feuilletées f c, c, c , dqmê- ] 

me couleur, pofées horifontalement le longf j 

de la cavité de la tige.. Chaque! nœud de 
Cette tige produit deux appendices d , d, con- j 

tournées en demi-cercle, dont l’une fe jette t 

à droite & l’autre à gauche, & qui cnfemble j 

embraflent la circonférence de la tige, & ces { 

appendices font garnies fur leur furface ex- ; 

terieure de fibres roides r, e, Fig. en grand, j 

quoi- que fines, douces au toucher, char- j 

nues, -vifqueufes, plusou moins branchuësà 
la manière du bois de Cerf, inégalement \ 

longues, & de couleur rouge- brun. Toutes 
ces fibres rameufes font terminées par un 
petit bouton charnu , teint de rouge jaunâtre, \ 

clair & tranfparent, â peu- près comme les , 

boutons que l’on voit à l’extremité des cor- 
nes du Limaçon; ce qui nous a paru lingu- 
lier , & que je ne fai point qu’on ait enco- 
re obfervé fur aucune autre Plante. Les 
p/us grandes feuilles/, qui ornent la tige de 
cette Plante, font fituées vers, le milieu de 
fa hauteur; leur couleur en general varie af- 
fés, tant en deflits qu’en deflbus. . Celles-ci 
font verd-foncé en deflTus, plus clair en 
défions. Celles qui naiflent plus haut font 

verd- 
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verd rougeâtre en defïus moins en deffous, 
& eutiii celles qui occupent l’extremité de 
la tige, ainfi que celles qui naiffent par bou- 
quets le long de la même tige, (ont quelque* 
fois des deux côtés de couleur rouge-brun, 
ou de couleur verd-glâcé de rouge-brun, é* 
tant toutes généralement lifles & luifantes, 
tant en leur lurfacefuperieure qu’inferieure. 
i<es grandes feuilles ont fept à huit pouces dp 
diamètre, fur cinq à iîx pouces de longueur; 
elles font profondément découpées en cinq 
lobes, à la manière des feuilles de la Sta * 
fhyjagte, mais d’une fubftance plus molle, 
larges vers le milieu, & terminées tour-à? 
coup en pointe un peu inclinée en embas. 
Beaucoup d’autres plus petites de ces feuil- 
les l'ont feulement découpées en trois lo- 
bes , & chaque découpure eft garnie 

dans le milieu d’une grofiè fibre ner- 
veufe, plus ou moins tougeâtre, d’où par-* 
lent quantité de petites fibres qui fe fubdivi* 
fent, & tapiffent le parenchyme de lafeuille* 
& toutes cçs fibres en general font beau-r 
coup plus apparentes en dçffous qu’en 
de (fus. 

Lp contour des découpures des feuilles 
eft legerement & inégalement dentelé en 
dents de feie , & entièrement bçrdé d’apr 
pendices çharnucs très -fines , peu ou point 
rameufes, relfemblant: en quelque façon à 
de fort petites épines, terminées par un point 
ou bouton charnu de couleur rougeâtre. 
Toutes les feuiUes font portées par des 
queues de differente longueur , fuivant la 
grandeur dçs feuilles. Ces queues font peu 
liüounées à- leur naiffance, & psefque ron.- 

L 4 des 
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des en deflfus & en deflfous, garnies de bou- 
quecs d’appendices plus branchuèsque celles 
qui bordent les découpures des feuilles, ap- 
prochant davantage des bouquets qui font 
attachés aux appendices des nœuds de la ti- 
ge, & ces bouquets-ci font (hués réguliè- 
rement & alternaüvernent le long de la fur- 
face fuperieure de la queue de la feuille 
lur deux lignes prefque parallèles. - 

La lige de cette Plante fe termine tout- 
si coup en deux ou trois petites branches droi- 
tes, hautes de trois à quatre pouces , grofles 
d’environ deux l'gnes , lilfes & luifantes, de 
couleur rouge brun , chacune- terminée par 
quatre à cinq bouquets de fleurs , rangés al- 
ternativement , & qui par leur port & arran- 
gement tiennent le milieu entre les fleurs.en 
umbelle & les fleurs en épi. 

■ Chaque bouquet porte huit à dix fleurs , 
chacune foutenuc par un pédicule fort 
court, terminé par un calice d’une piece ^ , 
g , charnu, découpé en cinq pointes aiguës, 
de couleur rouge-brun verdâtre, garnies par 
les bords d’appendices de la même fubiiance 
que celles qui font fur les autres parties de 
la Plante, mais (impies & très -courtes, pa- 
roiiïànt feulement comme des points aux 
bords des découpures du calice. 

De ce calice fort une fleur en rofe h , de 
trois à quatre lignes de diamètre, compofée 
de cinq petales t charnus, oblongs, termi- 
nés ( en pointe obtufe, de couleur rouge- 
brun en dedans & en dehors, plus étroits 
à leur nailfance , & garnis d’un onglet jau- 
ne-verdâtre. Le milieu de la fleur eft oc- 
cupé par une capfule / verd -blanchâtre , de 

- - la 

% 
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a grolfeur d’un pois, furmontée d’un pifli- 
le m rougeâtre, divifé entrois branches four- 
chues, terminées par de petites têtes jaunes. 

Cinq étamines » blanches, chargées défont- 
mets rouge-brun mêlé de jaune, forcent de 
la bafe de chaque petale & environnent la 
cspfult. La fleur étant paffée, la capfule 
grofiit & devient un fruit cylindrique 0 trian- 
gulaire , arrondi par les coins , fort fembla- 
ble à celui du R-cinus , & qui étant mûr, 
eli environ de la grolïeur d’une noifette, 
couvert d’une écorce ou envelope p brune 
en dehors, cartilagineufe, gercée & grisâtre 
en dedans. Ce fruit étant parfaitement mûr 
& fec, fe divife en trois loges ou cavités y, 
dures & prefque ligneufes, de couleur grisn 
fauve, lillés en dedans, lefquelles contien- 
nent chacune une graine oblongue r, un peu 
applatie d’un côté, relevée & convexe de 
l’autre, couverte d’une écorce féche & car- 
tilagineufe , aufli de couleur gris -fauve, 
mais très - legerement pointillée de taches 
brunes, & ces graines ont à une de leurs 
extrémités un mammelon rouilâtre en forme 
de petite tête /, cette écorce contient une 
amande fort blanche, dont elle ne fe fcpar* 
point. Au milieu du fruit eft une membra- 
ne grisâtre triangulaire t fort mince, attachée 
par fa bafe au pédicule de la fleur; laquelle 
membrane fépare chaque loge, & c’eft cette 
partie que M. Tourncfort appelle poinçon ou \ 
axe dans le fruit du Ricinus. La graine de 
cette Plante produit d’abord deux feuilles 
diffimilaires « ovales, ainfi que fait le Rici~ 
nus, puis une troiliéme feuille femblable aux 
deux précédentes, à lareferve qu’clleeft un 

L j pen 
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peu plus grande, plus allongée & bordée 
d’appendices charnues extrêmement fines, 
ainli que les autres feuilles dont nous avons 
ci-devant parlé. Cette Plante eft fortaqueu- 
fe, & jette plufieurs gouttes d’eau clair-lim- 
pide, toutes les fois qu’on en détache quel- 
que feuille. 

Les premières feuilles qui naiflTent au bas 
de la tige, fe deffechent & tombent ordi- 
nairement quand la Plante entre en fleur. 
Toutes les parties de cette Plante ont une 
faveur piquante, qui échauffe conliderable- 
ment la bouche , mais particuliérement la 
graine. 

Cette Plante nous eft venue de la Guade- 
loupe par graines. 

Elle fleurit ici au mois d’Août, & veut 
être femée au printemps fur couche, & quoi- 
que nous l’ayons bien expofée au chaud, 
elle ne nous a point produit de bonnes grai- 
nes jufques à prefent, & s’eft toûjours def- 
fechée, & a péri à la fin de l’automne. 

On ne fait point qu’on faire ufage de cet- 
te Plante en Medecine , mais fa faveur & la 
reffemblance de fon fruit avec celui du Ri - 
tinus , doivent faire croire qu’elle a la même 
qualité émetique que le Ricinus. 

Par l’examen du caraâere generique de la 
Plante dont nous venons de lire la deferip- 
tion à la Compagnie, il eft évident qu’elle 
ne peut être rangée fous le genre du Rici- 
nus % qui fuivant le raport des Botaniftes 
modernes, porte des fleurs à étamines, fé- 
parées & éloignées du fruit fur le même pied. 
Nous ne voyons pas non plus que nôtre 
Plante puiflç être du genre du Rieimïdes , 

s par et 
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parce que le Ricinoïdes , fuîvant les mêmes 
Hilloriens , donne des fleurs polypetalcs , 
auxquelles le fruit ne fuccede point, mais 
que le fruit naît fe'parément en d’autres en- 
droits de la Plante, non pas comme ils le 
difent, imdépendemment des fleurs , mais 
au contraire, ainfl que l’a fort bien remar- 
1 qué f M. Nijjolle, ayant obfervé fur le Ri- 
ovoïdes de deux fortes de fleurs, les urçes 
polypetales qui f>nt (leriles, & les autres à 
étamines qui font fertiles, où veiitablement 
naît le fruit. Or comme (nôtre Plante por- 
te une fleur à cinq petales, d’où le fruit fort 
immédiatement, & que par conféquent elle 
eft d’un cara&ere different de celui du Rici - 
nus, & de celui du Ricinoïdes ; nous conclu- 
rons donc, par les raifons fufdites, quenô-^ 
tre Planta doit faire un genre particulier, ce 
qui nous engage de la nommer Ricinocarpot 
Americanus , flortbus pentapetalis , comme qui 
diroit, Plante de l 'Amérique, qui a le fruit 
femjplable à celui du Ricinus & la fleur à 
cinq petales, auquel effectivement ie fruit de - 
nôtre Plante a une très- grande reffèmblatir * 
ce, non feulement par fa ffru&ure, mais 
auffî par les graines qu’il contient.. 

1 Mcmolrnit l'^îctd, "Bayait dctStitocts, <01.17 12,^,441, 
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EXPLICATION DES FIGURES 

qui reprejentent Us differentes parties du 
Ricinocarpos. 

Premiers Planche. 

• • 

La Plante réduite en petit. 

* 

a , la racine. 

b, la tige. t ’ 

#, la germination avec fes feuilles difiimi- 
laires, en petit. 

Seconde Planche. 

ccc, Membranes feuilletées. 
dd , Appendices contournées en demi-cercle. 
ee , Fibres rameufes en grand, pofées fur 
Une appendice. 

une des grandes feuilles au naturel. 

, Calice de grandeur naturelle , & Jes 
Figures fuivantes. 
b y Fleur. 

», Petales. 

/, Capfule. " 

Piflïîe. 

», E'tamines. • ' ** 

e, Fruit triangulaire. 

f , E'corce ou envelope du fruit. 

q , Loge du fruit où eft contenue la graine^ 

r, Graine. 

/, Mammelon de la graine. 
t. Membrane triangulaire fi tuée au milieu 
du fruit. 

ÿ Kà 
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SECONDE SECTION 

/-.s. - -V* 

DE LA 4-i . ^ - 


D V c A L C V L' 

% 

♦ 

D t ES DIFFERENCES FINIES , 


Par M. Nicole. 

■ c 

f fe propofe de donner dans cette 
\J Sedion une Théorie generale des fui- • 
tes , dont chaque terme eft exprimé par une ; 
fradion compofée de tant de fadeurs qu’on 
voudra, augmentant félon une loi quel*, 
conque. 

» 

PROPOSITION I. ! 

Trouver la différence d’une grandeur al- 
gébrique fradionnaire , dont le dénomina- 
teurjn’eft compofé que d’un fadeur, quelle 
que foit l’augmentation qui doit arriver à 
ce fadeur. 


SECONDE PAR 




L 7 


Soit 


| jo Juin.t7ai, . 
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Soit cette expreflion algébrique — , dont 

on demande la différence , l’augmentation • 
qui doit arriver à ce fadeur étant », 2»,' 
3», 4», 5 », 6» , ou enfin m. ■ 

i.° Si l’augmentation eft », cette expref- 

¥ ' 

lion deviendra — ^ la difFerence deman- 
dée eft. donc , qui étant 

z* * z. ~t“ n 

mife à même dénomination , devient 

1 H 

JC.- 2,~f— n* 

2° Si l’augmentation eft 2», la difFeren- 


ce demandée fera - p — =' — -y — * 

2. Z. -+“ 2 n z» z. H- 2 » 


Si l’on multiplie le numérateur & le déno- 
minateur de cette fradion par z- f.w, qui efl 

• le fadeur qui manque au dénominateur, 
pour que tous fes fadeurs foient confecu- 



on aura » <i ui « 



duit 'en décompofant , à 


2. n 


** - 4 - i.m 


2. fin 


z.., 


, 2L — zn 

3 ° Si l’augmentation eft 3», la différen- 
ce 1 demandée fera — — — il , 

Z* 3 n - 

& çn multipliant par z+h. z + 2», qui 
font le* fadeurs qui manquent au dénomina- 
teur* pour- que tous lès fadeurs foient con- ' 

fé eu tifs, il viendra ~ z -' + ' n - *■-*-*» 


*"iu fc-fr- 2 Wl- -I 


qui 

par 


s*» • 
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par Iadécompofition fe réduit à 


Î.-+-2 »• Z.- f-J* 


t n. Z n 


3 ». Z H » 


, . z. -f- i » z. , . . z. H— 3 » 


4. 0 Si l’augrtïentajion eft 4», on aura 

.— — : z—— pour la différence demandée, 

H c - 4 - 4 » * ' 

. „ ,, . » 4» 4» z.-h-n. z.-4- in.z.-+-i n 

qui fe réduit a -74^; — £4777-; 


. 4 » 

‘ Z--4- 3 » 

4 ». Jn 2 » 


4»-î» 


4» — f— 2 » . 1 . z,— t— 4 n 

^ 3 ». 2 n. ». 

2 .. . . t-f- 4 » 


*H-4* 

+ 


t . 2 + 4 11 

5-.° Si l’augmentation eft 5*», on aura 
P our i a différence cherchée, qui devient 

par la multiplication - 7 ~ ; 7 — » 

& fedécompofe en . ■ { " . - 4 * 

5». 4». 3» 


j » 


î.-4-4».z,- 4-5» * fc-4-j». . ï.-4-j» 
. ».*• »» 4 . 


*. 2 n .. . 2.-+-J » 

5 ». 4 ». 3 n. 2 ». ». , 

«... Ï.-W* 


i a 


C o* 
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f Si l’on examine ces fuîtes, on verra i.° 
Qu’elles contiennent autant de termes que 
l’augmentation contient de fois ». 2° Que 
les numérateurs de ces termes font compo- 
fés des coefficients de la puîfiance d’un bi- 
nôme , laquelle puifiance eft indiquée par 
l’augmentation, en obfervant de retrancher 
le premier coefficient de chacune de ces 
puîliances. 3. 0 Que les coefficients reliants 
font chacun multipliés par le terme corref- 
porïdant de cette fuite 1. », 1. ». 2 », i. ». 
2 ». 3», l . ». 2». 3 ». 4», I. ».2». 3». 4». 
y», &c. 4. 0 Que les dénominateurs de cha- 
cun de ces termes font tels, que le dernier 
terme a autant de fadeurs z. *; + »• Z + 2». 
z~i- 3». 2 + 4», &c. plus un , que l’aug- 
mentation contient de fois » : que le pénul- 
tième a tous les fadeurs du dernier t ex- 
cepté Je premier fadeur ; que l'antepenultié- 
me a tous les fadeurs du précèdent, ex- 
cepté le premier, & ainfi de fuite. 

D’où il fuît que fi l’on nomme m l’aug- 


méhtation,' on aura cette fuite 


■«*.- ,1; 

4? a 

z. 


. -i 

, i »..* 

m.m — n 


. m •» 

— n . *. 


■ i > 


m 

tj. 


m- 


2 n 




— 


5 m. m — ». m — 2» 

mm ■ ■ « — ■ ■■ — — ■ — . ■ M 


«.H— w » . . . • fe 


t w. m — n. f» — 2». w — t — n.m in m — $n,m- 4?» 

Zs-+-m — , 

+ &c. = 7- *-TT ri-» P OQr Ja diffe * 


rence d’une fradion dont le dénominateur 
n’eft compofé que d’un fadeur, l’augmen- 
tation qui doit arriver à ce fadeur é- 
tant m. 


>. 


PRO. 


> — 
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PROPOSITION II. 


Trouver la différence d’une fraéUon- 

£■ dont le dénominateur eft compofé 

de deux faâeurs , l’augmentation qui doit 
arriver à chaque fa&eur étant », i». 3 », 
4». 5-». 6», ou enfin m. 


r.° Si l’augmentation eft », cette expre£ 
Con deviendra — - — ~~ — -, la différence de 

l’une à l’autre eft donc ■ 

z.. zj-i—n 

» ^ UÎ fe féduit » en mettant * 


2 n 


même dénomination , à ^ . zn 

2.? Si l’augmentation eft 2», la différen- 
ce demandée fera — - » 

Z., a; * 4 -n Z.-+-2»., Z.-H3*. 

qui étant mis à même dénomination, de* 


rient 


■2 n. z. - 4 - Z » — z- z- - 4 — n 
. z.. . . z. -4-3 * 


, qui fè ré- 


iduit par là première fe&ifn à ^ 

z,. . ..Z.-+-3» 

, 4” , 6nn 

z.-t-« . .z,-4- j * z.... z.-4-î* 

3.* Si l’augmentation eit 3», l’expreffion 

r tV" deviendra P ar cette augmentation 

3 »« s 4*4» 

' I ‘ 
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, la différence de l’une à l’au- 


3 ». *.-4-4» 


,re eft donc *£££=££ ^qul & t£- 

duit par lapremicre feSion i ■ *: Z 5 ^T* th ~ "- 

Si l’on multiplie le numérateur & le déno- 
minateur de cette fra&ion par le fadteur qui 
manque dans le dénominateur , pour que 
tous fes fadeurs foient confecutifs, il viendra 

2. 3 » *H-i»-4-*». 3».2-4 -ï». t _ 

— Le premier 

*- *>“4“ » • . » « 2.-+-4M 

terme du numérateur fe réduit parla décom- 
pofitïon àj 

+ 


2. 3 » 


2. 3 ». 2 n 


*-r4-*». . 2 .- 4 — 4 » Z.-4-» , , . S.-+-4* 1 

». s *.**.« ^ j^ e ^ cconc j terme f e réduit. 


t» » • I ■ | 4 ^ 

auffi à — ~ 3 * 


in . 3 », 2 » 


. La dif- 


*> -4- »... *.-4-4» Z. . . Z-h-4* 

ference demandée eft donc 


f » 


Z -4- 2» . . . S.-4- 4 » 


ï * », 


24» 3 


z. -h n 


4 n 


Z . ■ • • 2.-4“ 4 » 

4." Si l’augmentation eft 4 », l’exprefiion 
deviendra par cette augmentation 

,1a différence de ces deux quan- 


£-4-4 *•*•■+• J n 


tirés eft donc .quife réduit 

par 
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p3r la première fedion à 3 "A n t 

* r t.t+u4-^.ï.+S» 

& en multipliant le numérateur &.Je déno- 
minateur par les fadeurs £-4- 2», 2 + 3» 
qui manque au dénominateur pour que tous 
fes fadeurs foient confecutifs , il viendra- 

2.4». Z.-I-»- Z.H-*». z-|- 3 »- l- 3 o. 4». z. -+~2n, z~j-3» t 
z. . | . . z. 5 n 

Le premier terme fe réduit par la décompo- 

r . . . 1. 4» , 2. 4«j. 3» 

lition à — t~ 4- —r — , 4- 

z.-4-j».z.- 4-5» z.-i-2». .z.-| - j» 


2. 4 a. j H. .2 » 
af4-» . . • Z.-+- J » 


2. 4 ». ; ». 2 ». ». 
•« *.+ 5» 


Le fécond 


terme qui vaut ( J ) + 

^ *. . . . c-4-j » ' ' * 


( B ) fe réduit de même à 


Z.-+-J» 
3 ». 4 ». 


} ». 4». 3 » 


3 ». 4 ». 3 »• »_ 


A-+-2». . . A-+-5» A— t- ». . . Z.-4- 5” A • • *-“1 S B 

c= A , -J 8 .- 4 "-»- + 4 ”• ”• A” = s. Si 

’ *H-n. .z.-4-S» * 

Z.,.. Z.~H$» 

donc l’on raffemble toutes ces parties , on 

tn . 3 6 » » . 


aura 


ï.-4-l» . . . Z.-+- 5 » 
96», , 


2 . + 1 »... A-h-i » 


I 20 » 4 


Z. —H »... z. — t- j n 


z. » . . z.-4— j» 

f.' Si l’augmentation eft ÿ», l’exprefllon 
deviendra par cette augmentation 


A. Z,— 1— » 


2,4- S »• 
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, la différence de l’une à l’au- 


6 a 


tre eft donc qui Te réduit 

par la première feSion \ 

- Z* 4 Hb - »- 4Hr”S »• X. -+~6» 

& en multipliant le numérateur & le déno- 
minateur de cette fraélion par z + zh. 

Z + 3 *. 2 +4 •» qui font les faveurs qui man- 
quent au dénominateur pour qu’ils l'oient con- 


•fécutifs , on aura 


Z. S n,z*-\-n. z„-±~ in z.-f- 3 ». 4-4-4 « V 
1 • • • • 4 —4"— ^ il v m 


4»\ $*>. 4- 4-2». x -fr — 1 n . 2L-4—4» 

4 • • . . 4“ j— ^ 

premier terme, il vient 

2 . 5 »* 4 » 


en décompofânt le 

2. s n 

2. Ç ». 4». 3 » 
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Si l’on examine tous ces termes & leurs 
coefficients, lefquels l'ont marqués par le 
premier chiffre de chaque terme, on verra 
one ces coefficients font ceux des puiflances 
d’un binôme , excepté le premier terme , 
r’eft-à dire , par exemple que torique 1 aug- 
mentation elt 3" la différence cherchée eft 
compofée de trois termes, & que les pre- 
r c chiffres de chacun de ces trois termes 
îbnt les coefficients du binôme élevé au eu- 

be & ainfi des autres. 

D’où il fuit que fi l’on nomme m » aug- 
mentation que chaque fadeur doit recevoir, 

2. m 

on aura cette fuite — 1- ; * 

r 


m. tn — n. 1 


+~ 


*-+ ^ w n . -+ ?» 4— 

”, ,7" a m, m — n. *n—w. m — \ n. J. 

x.- 4 -w — ~ , 

_ „ m — i n • - — 4 ». <S • 

i m. m — n . m — mj » — * — — — 4— 

-4- . r — i-4- m — 5 

i 

„ m—m. m—jn. + &C. = 

* ■ /» — 6» . . . • *.+- W-+» 

x » — ! — pour la diffe- 

V ■“** • U #1. ï,4“” "T**~T" TT» 

i_ î j> nnÊ fradion dont le dénominateur 

M- T < lefquels do,- 

▼ent augmenter „de la grandes : ». ■ 

Cette fuite fera compofée d autant de ter 

mes que la grandeur «* contiendra de fois la 
grandeur 


P RO; 
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PROPOSITION III. 

Trouver la différence d’une grandeur al- 
gébrique fradionna're , donc le dénomma-, 
teureft compofé de trois fadeurs , quelle que 
foir l’augmentation qui doit arriver à chaque 
fadeur. 

Soit cette exprefïion algébrique — { * - 

dont on demande la différence, l’augmenta- 
tion qui doit arriver à chaque fadeur étant 
». 2». 3 ». 4«. J». 6», ou enfin m. 

i.° Si l’augmentation eft n , cette expref- 

(ion de^dra , h difFe . 

rence de l’une à l’autre eft donc 


Z.. Î.-+-Z*. 


ï* 


2,° Si l’augmentation cft 2», la différence 
demandée fera ZT+;}c^ n . 


fc- 4-3 » x. -4-4 n — g., z. - 4 - » 

X. . . . t + 4* 


in.Z.-4-i" - * - ■ 

qui f e réduit par la première ledion i 
3. ? » t-fn -+■ 2 ” j. " & en décompofant à 

K, . ; . . X.-J- 4 » 

, 3 . j*. * . *.»■ I» 

- - • ' .fc-+- 4 » 


i. 3» 


at. — l — • • S-*+'4 B ' 

6 n 


+ , 

z,... Z.-r~ 4 n 

t 2»j 


. . . Z.— 1— 4* 


z. -+-*••• • » 

2. 0 Si l’augmentation eCl 3 »,la différence de^ 
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I I 

mandée fer^ . «.h~ ». *h— 1—3* .jch— 4 ».z.* — 1-5* 
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.1 v un > • i 
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4. 0 Si l’augmentation eft .4 », la dif- 

ti , 

ference demandée fera 

* * * 

<. . » i 
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z. -H 4 ». sc -H 5 ». v sc -+- 6 
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%. 4 ».' C"h2» -f-3. 3 ». 4». Z. >4 »» h- 3». 4”- $». 

^,2,-4-». t**Hzn. 2L-+-4». JC-t~5».Z-4~$» 

• Si l’on multiplie le .numérateur & ( le dé- 
nominateur par £ + 3»» qui cft le fadeur 
qui manque au dénominateur, potfr que tous 
fes fadeurs (oient confecutifs , on aura 

✓* i* 
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Le premier terme fe réduit par la décoras 

> ♦ *V » 

~ • ‘ v 3.4* . 3» 4 n * 3 

a z,-+- 3 »* ^ 4 - 6 » 
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'& en multipliant le numérateur & lé déno» 


* * • ** 1 » 1 


minateur par 2-4-3 ». £+4«v <}ui font les 
fadeurs qui manquent au dénominateur, 
pour -que tons fes fadeurs fbient conféca* 
tifs, on aura 


■ > * - ,5 
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î. jn. 4» , I* J»* 4*» î* 


-+ 


*.-4-2 n 4-7 » 


” *.-4-jn...*.-4-7» 
j, 3 ». 4*»- 3 » 2» ! f- 5"- 4”- 3 »• *" *. • Le fe-.' 

x. . . . *.-+-?» 


condfe réduit a Z777ZÏ7» ^ } 
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■ 7» 


(fî), dont la dé- 


< . 


compofition donne /f = + 


3. 4». $». 4» 
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3. 4». $ ». 4». 2». n 
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s. • *.-4-7* 

3. 4* t» * 




3. 4 n , SH . n . 4» 


3. 4». 5». ». 4*- 


*.-+■»••*< -4- 7* 


*...«• *. 4 — 7 * 
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pour la différence cherchée. 

6 ° Si l’augmentation eft 6», on trouvera 
en fuivant la même méthode 
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ce demandée. 
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Si l’on examine tous ces termes, & leurs 
coefficients qui font reprefentcs par le pre- 
mier chiffre de chaque terme, on verra que 
la différence d’une fraétion compaféedetroif 
faéteurs, fera compofée d’autant de termes, 
que l’augmentation qui doit arriver à chaque 
faâeur contient de fois », & que les coëffi^ 
çients de ces termes font ceux du binôme é- 
levé à une puiÏÏance égale à l’augmentation 
que doit recevoir chaque fadleur, en obfer- 
“vant de retrancher le premier coefficient de 
cette puiffance. , . > 

' D v où il fuir, que fîl’on veut que i’aug- ^ 
mentation qui doit arriver à chaque fadeui 

foit a», on aura cette fuite J 

' / * 

v _ 

I ^ ***•. *»— ». J. 4 

a, i— (-w— 2 n. -+- 1 .^ 


m, m — n, m — zn. 


f , 

4- S 


a. z. — p m — i n , 


m 


2 a 



n», m — n. n — z n. m. — i ». f. 6 
z, z. m 4 » • • « x. -f— m — |- i » 



K*, r* — n. m 2 n. m — • 
2. i+B — i n. . , 

’ T 

z.. z. -+- ». z. -+- a » 


Î-». m — 4« g. 7 

• z.-\-m~^-zn 


+ &c. 

é 


T . 

— — — — ■ m 

z-+-iw 


pour la différence cherchée. 

Si l’on cherche par la même méthode, la 
différence d’une fraâton , dont le dénomi- 
nateur foit compofé de quatre faéteurs , & 
l’augmentation qui doit arriver à chaque fac- 
teur foit m on trouvera cette fuite 


M 4 


nu 4 . y 

s.- 4 -/a— . .Z.-+-W-+ 3 » 
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a.-f~n», z. H—» -+-2i»-f-w. X.-4- 3*-+-»* 

Si l’on cherche la différence d’une frac- 
tion dont le dénominateur foit compofé de 
cinq faveurs , l’augmentation qui doit arri- 
ver à chaque faâeur étant w t on trouvera 
cette fuite 


m. s 


m.m—n.S. 6 « 
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On aura donc ces fuîtes , pour la diffé- 
rence d’une fraâion compofée de 1. 2. 3. 
4, j\ &c. faôeurs t l’augmentation étant w. 


IW. X 


m. m — » 
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f- 7» 2 . 2LH-»» 
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&c pour un faéleur. 
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&c. pour 3. fadeurs. 


m. 4 


j m. m — n. 4, f 
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<fcc. pour 4 fadeurs. 


w. j 
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B», m — ». w — a ». r» — J ». ç. <ç 7 . 8 
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&c, pour f. fadeurs. 

La loi de ces fuites eff aîfée à apperce- 
voir, 1.® elles ont toutes le même nombre 
de termes quel quefoit le nombre des faev 
teurs , pourvu que l’augmentation qui doit 
. arriver à chaque fadeur ïoît la même, par 
exemple, fi mz= 4», le y.e terme de toutes 
ces fuîtes s’évanouît, auffi bien que tous les 
termes qui le fui vent. 

i. a Les. chiffres qui dans chaque terme 
de ces fuites , multiplient les quantités m. 
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m — ». m — 2 ». &c. expriment les nombres 
figurés d’une bande horizontale du triangle 
arithmétique de M. Pafcbal, laquelle bande 
eft indiquée par le nombre des fadeurs de la 
fradion dont on a pris la différence, c’eft-à- 
dire que li la fradion eft compofée par 
exemple de trois fadeurs, ces quantités fe- 
ront les nombres figurés du troifiéme ordre 
&c. dont on excepte le premier terme. De 
là il luit que li l’on nomme p le nombre 
des fadeurs on aura cette fuite pour la diffé- 
rence d’une fradion dont le nombre des 


fadeurs eft jp. 


m. p 


^ — l~m -».... ^,-j — m — [-p — I. n. 


— f 


m. m—n. p. p — U i 

■ — — —r. 

l. 2. ^ -h" m — 2 f m -j — p — 1 . n 

m. m — n. m • — * ». p. p — j- I. p -j — 2 

l. 2- ». ^ — [- m — 3 »... ^ -f— m — r.» 

m. m—n m—xn. m—jn.p p — )-r. p~ \ — z. p -\ — p foç 


1.2 i 



K. — [- » . . . -f- p — ■ i; „ 

/ 1 '< 


^ — h ». ;o+~ m — f » . . . . — t» — j- p — î. »i 

Corollaire II. 


Il eft donc évident par cette formule, que 
toute fuite.de fradîons eft fommable dont 
les dénominateurs font çompofés de fadeurs _ 
qui augmentent arithmétiquement, & dont 

. • . ' M 6 chaque 
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chaque terme a un fadeur de plus que le 
terme qui le précédé, les numérateurs de ces 
fradions étant les nombres figurés du trian- 
gle arirhrretique de M. Pafcbal, multipliés 
chacun par le terme correfpondant dew, 

*w— », m. m — ». tn — 2 », &c. 

Corollaire II f. 

Si l’o-n fuppofe «î = » f tous les termes, 
de cette fuite s’évanouiront excepté le pre* 

mier terme, l’on aura alors — T 

X .... AH — » — j -p — I. n 

ce qui eft le cas du Mémoire imprimé en 
'17*7. ’ ' 

. n „ « 

CoROLLAtRE IV. 

«’ » *, , 

.St l’on fuppofe n~o , c’eft-à-dire que Ve 
frâ&ion dont on a pris la. différence foît 
compofée de tant de fadeurs égaux qu’on 
voudra, la fuite deviendra 

pm . PP-+ 1» ! , — j-* / - ' — . 

=Ï=P •+ 4 ~ ~1=Ç^ 

A— /T.2.^— f-w l. 2. 1.t-fn* 

y-ft- ! 

P -+ 4 «C. — , 

J. 2. 3. 4 w A 

V I 

. D’où l’on voit qu’une fuite infi- 

■ P 

'* — h m 

nie eft fommable, dont tous les termes font 
les produits de chaque terme d’une progref- 
fion géométrique* multiplie* par chaque ter- 
me d’une fuite de nombres figurés. 

JLxemfUy 
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Exemple.Soit cette fuite 


20 . A 


4* 4 
£ — f -4 


o. a 


ir. d 


— 6~+: 
^-f ^4 

^ + & c » qui eft formée 


b — j-4 ^ —J"" 4 

par les termes d’une progrefiion géométri- 
que, dont le premier eft — - — r & p ar 


les nombres figurés du 4.e ordre, la fomme 
de cette fuite fera . 


b 4 


A 


Si l’on fubftituë fucceffivement dans fa 
luite generale pour p. m & z les valeurs que 
l’on voudra, il naîtra une infinité de fuites 
qui feront toutes fommables. 

Voici une autre maniéré de trouver les 
fournies de ces fuites. 

Soit •— — , fi- l’on fait la divifîon à. 

l’infini de cette exprefiion , on aura ' 

4 — |- a a -4— a 3 -f-4 4 — fc. a * -f -4 * -i r-a 7 - 4-4 8 — L feç 

julques à rinfint ^ 

On pourra donc fubftîtuer y ~~* — pouf 
* une telle fuite, & fi Ton a cette autre. 

**+“ 2«<*-4— IA* — (-444-j— J4Î — l -6*6 — [-747 — ^ 

en la décompofant en 

^-aa — {- 4 ^— 1~ 7 — 1-4 j - 4 -J- flçç* 


r — a 

•Hl r 44 y — &c, 


4 é 





4 ^-f 47 - 4 .&ft 


H -4 
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— 4 - 4 + — — p 4 e — p 4 7 — 4 ~ ôte. , — 

«4 . 


1 — 4 

* y 

1 — 4 

4 <T 

2—4 

* 


ü i | 4 5 p 4 C ■ 4 7 ■ ■ -■}- fiCC< 

—J- 4 e ""4" 4 ^ — p & c» ■ 

✓ ^ 

—p- 4 7 —J— 8iC. ‘ 


J — 4 

il viendra 

4-|-244-+-J 45 - 4 - 444 -- |-J4î— 4*747— p 8cC. __ _ 

■ ■1 ' -■■ 1 X4 <—4-44— p43— p4+— fc— 4Î— p4C— p«7— p&C» 


I 4 


• 2 

ï — 4 - 

Si l’on a cette autre fuite 

4 J-}44— f- 64 3 1_ l 0 4+ — 4* I $ 4Î 4 -*T4*~ J-I84 7 j-8tc. 

qui eft compolée des nombres figurés du 3.C 
ordre multipliés par une progreffion geo* 
.métrique , on la décompolera en 

4 — f -144 — P] 4 3 — j -444 — |*J 4T — 4 - 64 * — 1-747 — j-ÔCC. 

4 , . 


* — a 

*— {- 44— 4*245—4-344—4-447 —J— \-iAj — 4 -ÔCC. 

4 4 


X — 4 

— h ** 4 J ’■■+'{** ■’+î* 7 ,-p. , 

4 3 


r — # 

3. -il. 


^ Æ». 


• Digitized by Google 



«4 


des Sciences. 1723, 279 

— f + H-3<j<r-4-447-4. Uc. — : 


1 — 4 

1 

* y 

X — 4 


4 <y 


H" 4 T— fîtftf'— f &C. '*** 


44— 8ec. . 


1 — * 


i-4- 47 H- Stc. 


1 — 4 

Donc 

«— pî 4 z -|- 643— 4-104+— {-Iy4/-H2.!4 s — H*4 7 H-$£C. 


1—4 


X 4— ^-44 —1—4 3 -4-4+ -4-4 3 -J—4 6 — {- 8CC, 


I H--. 4 - ’ ** 

Il eft clair que dans les nombres figures 
de tous les ordres y la mêmedécompofition 
aura fieu. • ■ 


La faite a + p. a % -f* a 3 + 

r 1, 2 


r 


* _ 4 p.p-+-l. p-t-2. p-+-} 

t. 2. 3 I. 2. 3>4 1/ ’’ - 


#* ! «+• 


p!- 4 - 1 . j ► 3 . f - 4 - 4 . 


fera donc égale à 


1 . 2 . ». f j 
4 


i -.4 




a i 
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Remarque I. 

- ♦ 

Si l’on fait attention à ,1a réglé generale 
qui a été trouvée pour prendre la différen- 
ce d’une fradion compofée de tant de fac- 
teurs qu’on voudra , raugmentatiotr qui 
doit arriver à chaque fadeur étant auffi quel- 
conque , on appercevra auffi ce qu’il faut 
faire , une différence quelconque étant don- 
née pour retrouver la grandeur dont elle eft 
la différence, ou s’il n’y a qu’une partie de 
cette différence de donnée, on découvrira 
ce qui manque à cette partie pour retrouver 
la grandeur dont elle eft la différence, cette 
grandeur eft l’iutegrale de la différence 
donnée. 

Remarque II. 

' * - j 

> Les grandeurs »*, n & p qui entrent dans 
la formule generale de la différence d’une 
fradion quelconque, étant toutes trois in- 
déterminées , il eft claie que fi l’on détermi- 
ne l’une de ces trois grandeurs, ou deux 
quelconques, ou enfin toutes trois, éc que 
l’on fubftituë dans laformule ces valeurs dé- 
terminées, cette formule recevra autant de 
dîfferens changemens que ces trois grandeurs, 
peuvent recevoir de differentes valeurs, & 
que dans chaque état de cette formule elle 
exprimera la différence finie d’une expreffion 
algébrique ffadionnaire dont l’integrale finie 
fera par confequent cette fradion. 


JppR s 
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Application du Corollaire general a la recher * 

* che des femmes des fuites * 

* 4 % 

* ** *■ 

* ' 

Exemple I. 

* ' * V* * 

Si l’on fuppofe dans la formule generale 
m — 4 » = z & / =3, elle fe changera en 
jjj _{. £ ... 

^-4— Z. • . 8 •+* 

Si l’on fuppofe de plus que z ' a facceflî- 
"vement les valeurs 1, f, 9, 13, ly, 21, &c. 
ces deux termes feront les formules desdeux 
fuites 

* « tm * * ■* * 

11 U 11 J. T» , 

- 7 >s. 11. fi ~ ïïT ïf. h. ,17 "*“• 
&c . îi_ j. - < » 

lj . 17. 19. ai ~ i.J. J. 7. 9 î. 7« 9. il. zj 

+ ^ ■+■ — — — - +&C* 

* 9. 11. i|. I'. 17 - U. IJ. 17. 19 . 21 

Pour avoir la fomme de ces deux fuites il 
ne Faut donc que prendre l’integrale de cette 


3. r. 7. s 

rz 


formule - 


T 2 


48 


£ * 


....... . , r , . , cett® 

intégrale eft , puifque par la 

formule generale la différence de cette gratis 

deur eft — j- — - * ■ ; ■ r ■+• — Hhlui * ^ 

fomme de ces deux fuites prifes -depuis les 

t 

, jufques 


termes 


12 


48 


V4** z • ^ — f- t. 8 


à l’infini eft donc - , ce qui donne 

pour la fomme entière des deux fuites 3 
Car alors « = i. - ' t 

E x E M- 
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Exemple II. 

* . . •* 

; ;; Si Pon. fuppofe »î = 4»,»=3. & Z' = f > 

42.5 i P2. 9>,l° 

cSi 3$ra j^r^p'vr.. ^+^ 2 4 — *• • * ^~+ 2 4 , ' 


\ n£ 


«. a.,*.»» 


pour la différence qui 


LSE. 

4” p j . . . f- *4 

convient à ces fuppofitions, & chaque ter- 
nie de cette différence fera la formule d’une 
faite dans laquelle z a fucceffivement les 
valeurs» i. 13 * 37’ 49* 6i.v&c. Ces 

fuites- feront donc * . . . . 

• y »*■ s . »»• S . 

10. il. l«. r 9 . 2Î. 25 ' 22* 2$. 28.3s. 34 - J 7 

« - ' 12 « " ~ * ' * ' 

” .. &c. 




35. 3 7 » 4 °* 43 * 4 4 * 49 
^ 32 . S7. M 

+ 


12. Su *0 


ip. 22 . 2 J. 28 . * 2 , 34 37 


7.10,13. 16. 19. 22,25 

*a. * ~ W 

pLg I 'P t — F ■ « » rn mm m — , », » 4 ^ 1 ^ /v 

• lKt.>7.4P.4S*4^4S> 

12. 9. «• 10 , ^ . U . P. <. s o 


. y. un ........ 

4.7.IO. IJ. 16. 19. 22. 25 
12* 9 * 4. 10 

*8~ 

t 


16 . 19 . 22 . 25 . 28 . 3134*37 

ia. ». ». iu _ — 4 .. &c. dont nntegraleeft 

• 31.34.37.40.4Î.4 6 4» • ° 

qui efl? la fom- 


K *— i i- »•*.-+*• l — h *• *.-+!* '. . 

tne de ces trois faites , depuis le terme ex- 

^rimc par ^ 7T3c — f *4 f-<> .7."^— f- J* 

+ ^r.-xPF M Jufque5 à 1 infini, ce qui 
donne pour la fomme entière des trois 

I 


fuites 


I, . 4 . 7 . 4 °. >3 


, car alors &=rt 


v v 
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